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L E T T R E 
SUR L'ORIGINE DES SACRIFICES. 

M E S S I E U R S , 

E Père Merlin continue à aca-
quer Mr. Baile dans les Jour
naux de Trévoux. Dans les 
Mémoires d'Avril 1738- p. 
678-'ceJéfuite redrefle le Dic-
tionaire Critiqué fur ce qu'il 

a dit à'Abel. A la vérité rien nJe^ moins incé-
reflant, que les Queftions que le Cenfeur mec 
fur le Tapis. Il commence par examiner fi 
Caïn SiJbel étoient jumeaux!, ou non. Que 

C e s Mr. 
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Mr. Baile fe foit trompé fur cette grave Ma
tière, c'eft ce qui intérefle peu le Public. Le 
P. Merlin prétend enfuite trouver encore 
Mr. Baile en faute fur les Ofrandes de ces 
deux Frères, c'eft-à-dire fur l'opinion com
mune qu'il tomba un feu célefte fur les Vic
times tfAbeL II y auroit une manière fort 
abrégée de faire fentir au Jéfuite que la Cri
tique eft trop févére, c'eft de lui rapeler Pa-
vertiflement qui finit cet article A3Abel. Mr. 
Baile y dit formellement : Qi^cn raportant 
dansfet Remarques les difèrens fentimens qui re
gardent A bel, il avoit ramajje bien des menfon-
ges y & bien des fautes, mais que âètoit là lyef 
prit & le but de fin Difilionaire. Cette dé
claration , qu'on trouve à la fin du Texte , 
fembloitètre une précaution fufifante contre la 
mauvaife humeur des Pères Merlins. 

Sans m'arrêter d'avantage à ces minucies, 
je crois devoir vous rendre raifon d'une Con-
verfation à quoi cette Critique du Jéfuite a 
donné lieu. Après avoir examiné, dans une 
Société Literaire, ce qu'il dit du Sacrifice dyA-
bel y on remonta à l'origine des Sacrifices. 
Cette e(pèce de Culte eft auffi ancienne que 
le Monde > mais il s'agiflbît de fa voir, fi Dieu 
a prefcrit les Sacrifices aux premiers Hommes, ou 
fils s'en font avifés eux mêmes. La Queftion , 
cotpme vous voyez , MeJJieurs, eft aflez pro-
kléraatiaue. Je crois que vous ne ferez pas 

fa-
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fâché que je vous rende raifon de la maniè
re dont elle futdifcutée. 

Ceux quiatribuérent aux Hommes eux mô
mes la penfée de facrifier, .firent d'abord va
loir le filence de l'Ecriture Ste. On ne voifc 
pas la moindre trace dans la Genèfe d'aucun 
Commandement de Dieu à cet égard. On 
remarqua enfuite que les premiers Hom
mes pouvoient fort bien s'être avifez de (â-
crifier, & d'ofrir des préfens à leur Bienfai
teur , fans qu'il foit néceflaire de fupofer que 
Dieu lui même ait prefcrit cette efpèce de 
Culte. Le premier établiflement de cette 
cérémonie, femble devoir fon origine au det 
feiQ qu'eurent les Hommes de faire homma
ge à la Divinité des biens qu'ils avoient reçu 
de fa main libérale. Dieu leur donnoit les 
alimoui pour leur fubfiftance. Pour recon-
noitre qu'on tenoit du Ciel ces préfens , on 
tacha de lui en renvoier une portion , que 
l'on regardoit comme lui étant confacrée 
d'une manière particulière. Cet adte de re-
connoiffance leur parût jufte & équitable. 

Ce qui fortifie beaucoup cette conjedure, 
c'eft que la matière des Sacrifices étoit la 
même que celle des alimens dont les Hom
mes fe font fervis. On a toujours eu foin 
dans les Sacrifices, de donner à Dieu une por
tion de ce que Poa mangeoit, & on choi-
fiflbit pour cela ce qu'il y avoit de meilleur 

Ce 3 dan* 
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dans chaque genre de nourriture. Porphire 
dans fon Traité de YAbftinence, remarque que 
les Hommes qui vivoient au commencement 
de Gland, faifoient brûler à l'honneur des Dieux 
une petite quantité de ce fruit ; qu'ils leur o-
frirçnt en fuite des Noix, de l'Orge , de la Fa
rine , & qu'enfin ils en vinrent à leur facri-
fier des Animaux. Si nom confultons les Li
vres facrés, nous y trouverons auffi que les 
premiers alimensdont les Hommes uférent, 
furent choifis pour rendre les premiers hom
mages à la Divinité. On y voit que Cash qui 
s'apliquoit à Y Agriculture, pour reconnoitre 
que Dieu eft l'Auteur de tous (es biens , lui 
préfente quelque partie des productions de fon 
travail, comme des Grains, des Fruits , & d'au
tres chofes de cette nature. Pour Abel qui 
étoit Berger, Grotius a fait voir q u ^ n'ofrit 
pas à Dieu la chair des Animaux , mais leur 
lait II y a beaucoup d'aparence que c'eft 
Adam qui avoit apris à fes Enfans qu'ils dé
voient marquer à Dieu leur reconoiflance par 
de femblables Ofrandes. On voit dans la fuite 
qu 'à mefure que le Genre humain dégénéra 
de (à (implicite primitive, les Sacrifices devin
rent un peu plus fomtueux. Ils fe reflenti-
rent du rafinement de la Table des Hom
mes. 

Une remarque qui ne fut pas oubliée, c'eft 
qu'avant Pétabliflement de la Loi Mofaique , la 

ma-



J U I N 1 7 3 8 : 491 

manière de facrifier étoit auflî arbitraire 
que la matière des Sacrifices. Chacun étoit 
le Miniftre de Tes propres Ofrandes, & il pré-
ientoit (es vi&imes quand il jugeoit à propos» 
Il ne paroit pas qu'il y eut précisément des 
tems marquez pour cette Cérémonie. Cette 
efpèce de Culte étant ainfi laiflee à la liberté 
des Particuliers, femble marquer que la Di
vinité ne s'étoit pas expliquée là-dellus. 

Mais comment lesHommes s'avifèrent-ils de 
brûjer^çe dont ils vouloient faire préfent à 
leur Bienfaiteur? Par quel progrès de raifo 
nement en vinrent-ils à détruire ce qu'ils deC 
tinoient à Dieu ? Voici de quelle manière 
on eflaia d'expliquer cet article qui paroit d'a
bord afTez embaraâant. 11 faut fupofer que 
ces préfens, deftinez au Créateur, furent d'a
bord mis fur quelque efpsce de Table, dans 
l'efperance que celui à qui ils étoient confa-
crez viendroit peut-être les prendre lui mê
me, & marquer par là qu'il les acceptoit 9 
k peu près comme on mit dans la fuite fous 
la Loi, une poignée d'Epis & d'autres Ofran
des 7 fur une Table deftinée à des ufages fi
erez. Ces premiers Hommes, s'étant vus à 
cet égard trompez dans leur atente , cherchè
rent quelque expédient pour lui faire parve
nir ce qu'ils lui ofroient. Ils favoient que Dieu 
habite dans le Ciel. Or il n'y a qu'une feule 
manière d*y élever les Corps pefans, c'eftde 

Ce i le* 
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réduire en fumée & en vapeurs, par le moïen 
du feu. Il y a donc beaucoup d'aparence 
que Pon brûla les Vidimes , comme Pon brû
le PEncens, c'eft-à-dire, afin de leur faire 
prendre le chemin du Ciel , & de marquer 
par là à qui elles étoient deftinées. Il eft 
probable que c'eft là la première vue de ceux 
qui ont emploie le feu dans les Sacrifices. Il 
n'eft pas neceflaire d'avertir que dans le pre
mier âge du Monde, on confumoit entière
ment la Vicftime , & que Pon ne conoiflbit 
encore que les Holocauflet. * 

Cette explication eft aflez fimple & aflez 
naturelle ,• Cependant , MeJJJeurs , je dois 
vous avouer qu'elle parut trop groflîére à 
quelques uns de nos Meilleurs , pour qu'ils 
puflent Padopter. On eut beau leur repré
senter qu'il ne faut pas juger de ces premiers 
tems, par les idées que nous avons aujour
d'hui > qu'il faut fe tranfporter dans ces corn-
mencemens du Monde , dans cette Epoque 
de (implicite & d'enfance du Genre-humain* 
ils répliquèrent, qu'ils ne pouvoient pas fe 
réfoudre à faire les premiers Habitans du 
Monde fi idiots j qu'on pouvoit expliquer 
autrement cette deftruâion de la matière du 
Sactifice,- qu'il valoit mieux dire que ceux 
qui facrifioient aiant deftiné ces préfens à la 
Divinité , ils les confumoientpar le feu, pour 
marquer qu'ils renonçoient à la propriété 
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qu'ils en avoient eue auparavant , qu'ils ne 
vouloient plus les reprendre, ni en faire ufa-
ge, & que c'étoit un don irrévocable. Ils 

* ajoutèrent, pour confirmer leur explication, 
cju'il faloit raporter à cette vue les Libations 
des Païens, où Ton répandoit à terre du Lait,du 

* Vin, ou d'autres Liqueurs,au pie de l'Autel; 
que cette boiflbn ainfi jettée , ne pouvoit mar
quer que la défapropriation. 

On répliqua à cette dernière manière d'expli
quer la deftrudion de la Viâime,qu'elle eft aflez 
ingènieufe, qu'elle peut bien être venue dans 
PEfprit d^s Hommes , dans la fuite ,• mais 
qu'elle ne femble pas être l'idée primitive 
qu'il 2>'agiflbit de trouver. A l'égard de la 
preuve tirée des Libations, elle ne parut pas 
conclure pour ces anciens tems , où elles 
n'étoient pas encore en ufage. On ajouta 
que lors que la pratique en fut commune 
chez les Païens , on y voit auffi des Libations 
fumantes. Ils jettoient quelque* fois la liqueur 
fur le feu de l'Autel. Virgile, dahsle IV. Li
vre des Georgiqaesy dit * que Ciréne, faifant 
un Sacrifice à Neptune, jetta d'un excellent Vin 
fur le feu de l'Autel, j ufqu'à trois reprifes di-
férentes, que la flame s'éleva jufqu'à la voû
te de la Sale, & quç ce fut là un heureux 
préfage, C'étoit un bon augure lors que le 

i feu ne s'éteignoit pas par les Libations , & 
qu'au 
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qu'au contraire il fe ranîmoit ; C'étoit là une 
heureufe marque , parce fans doute que la 
liqueur réduite alors en vapeurs , prenoit 
heureufement le chemin du Ciel. 

„Rien n'eft plus aifé , Meilleur*, que de 
„ vou> acorder , répondit un tiers , qui faifoit 
„ ici l'ofice de Médiateur. Vos deux fenti-
„ mens quoi que diférens , peuvent fort bien fe 
, , concilier. Il n'y a qu'à prêter aux premiers 
„ Hommes, qui ont facrifié l'une & l'autre des 
„ vues que vous venez d'indiquer.Qjiand ils ont 
99 ofert quelque chofe à la Divinité , ils ont 
„ pu avoir intention de marquer qu'ils ne vou-
f> loientplusen faire lear propre , & pour mar-
„ quer qu ils y renonçcienu, ils auront penfé à le 
„détruire,-mai> ils ont cho.li le feu pour cela,afia 
„ que la fumée s'élevant au Ciel, ils mar-
„ quaflTent par là que ce préfent regardoit la 
„ Divinité Quoi que les preuves tirées des 
„ Etimologies ne concluent pas toujours en 
, , bonne Logique, elles pourront encore ai-
„ der à nous mettre d acord. On a dit que 
„ tout étoit Holocaujle au commencement; 
„ SL ce mot qui eft Grec d'origine, lignifie 
„ un Sacrifice où tout eft confumé. Ceux 
,,qui ont emploie ce terme femblent avoir 
„ eu en vue l'idée de deftru&ion , & de dé-
„ iapropriation dans les Sacrifices. Mais ceux 
„qui lui ont donné fon nom Hébreu ont 
„ eu plus d'égard à l'autre idée , puifque ce 
„ mot dans la Langue Originale , fignifii an 

Sa-
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i , Sacrifice où ton fait monter vers te Ciel ce 
„ que fon ofre. Les Etitnologies ne font pas des 
, . Argument concluans , mais elles ne laiflent 
, , pas d'aider à découvrir les idées qu'avoient 
, , dans PEfprit ceux qui ont emploie les pré-
9y miers de certains termes,,. 

Malgré ce moien d'acômodement, un des 
Tenan» parut s'afermir à croire que l'idée pri
mitive de ceux qui avoient emploie le feu 
dans les Sacrifices, avoit été de les faire mon
ter vers le Ciel. Il fit remarquer que Ton 
facrifioit fut des Autels On vient d aleguef 
des Etimologies, dit-il: Tout le monde fait que 
qui dit Autel , dit un lieu élevé. Altare, la 
altitudine , difent les Grammairiens. Dans ab 
fuite les Hotmnes crurent de parvenir encore 
mieux à leur but , en facrifiant fur des Mon
tagnes y & fur des Colines élevées. Ils y bâti-
rent des Temples , comme fi far là ils s'et oient 
un peu plus^ aprochez de la Divinité. Quand ils 
facrifioieat fur ces hauteurs, il leur fembloit que 
les" préfens qu'ils dejiinoient à leur Bienfaiteur 
avoient déjà fait la moitié du Chemin. 

Un Partifan du même fentiment fournit 
fcocore un PaflTage de Minutius Félix , qui fai-
foit aflez heureufement à fa Caufe. Cet Apo-
logifte de l'Evangile voulant prouver que fous 
la nouvelle Aliance, on ne doit plus avoir de 
Sacrifices , emploie ces expreflions $ Hojlias 
Domino ojferam, ut rejiciam ci fuum niunus ? 

„ Of-
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„ Ofrirai-je encore des Vidimes à la Divinité, 
9y pour lui renvoier çn quelque manière fes 
„ préfens ? Ĉ'eft marquer bien clairement 
Pintention qu'on avoit eue autrefois dans les 
Sacrifices. Voila une Analife courte & claire 
en même tems de ce qui fe paflbit dans PEC-
prit des premiers Hommes. 

Pour achever d'éclaircir cette Matière, on 
raporta quelques unes des penfées des Païens 
fur leurs Sacrifices. Onenalèguade fort ri
dicules ; mais qui peuvent pourtant répan
dre quelque jour fur la Queftion. Tout le 
monde fait que les Païens croient que leurs 
Dieux fe nourriflbient en quelque manière de 
la fumée & des exhalaifons des Sacrifices. 
Les Anciens nous ont répréfenté ces Divini
té, comme courant après l'odeur des Vic
times, avec beaucoup d'empreffement. Les 
Pères les en ont vivement raillez : Ils nous 
les ont dépeints comme le nez à Pair pour 
fentir d'où venoit le Vent des chairs rôties , 
pour s'en régaler. Il eft vrai qu'il ne faut pas 
prêter aux premiers Hommes des idées (i 
baffes de la Divinité ,• mais il ne faut pas pré
tendre auffi qu'ils aient eu de leurs Sacrifices 
des idées tout à fait épurées. On trouve dans 
PEcriture des expreflions qui font allufion à 
la manière dont on regardoit ces Cérémo
nies , au commencement du Monde, qui ne 
peuvent Que nous furprendre aujourd'hui. 
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On trouve, par exemple, dans la Genèfeune 
façon de parler fur le Sacrifice d'un Patriarche, 
qui fent un peu le Paganifîne. Moïfe parle 
de Dieu comme fi l'odeur des chairs brûlées 
lui faifoit quelque plaifir. U eft dit * que 
Dieu trouva fi agréable Pudeur du Sacrifice que 
lui ofrit Noé, après le Déluge , qu'il en fut 
apaifé. Dans le Pfeaume L. ^. n . Dieu 
femble vouloir réfuter l'erreur groffiére de ceux 
qui fe feroient imaginés qu'il fe nourriiïbit de 
leurs Sacrifices: Mangerai je la chair des Tau-* 
rcaux, dit-if, & boirai-je le fang des Boucs? Si 
favoù faim, ce rfejl pas à vous que je nfadref-
feroù. Que dire encore de cet Aphorifme 
que l'on trouve dans le plus ancien de tous 
les Apologues ? * Le Vin réjouit Dieu, & les 
Hommes. Il femble par là que le Vin des 
Sacrifices doit faire le même plaifir à la Divi
nité qu'aux Hommes, quand ils en boivent ; 
ou au moins on nous infinue par ces paroles, 
que le Vin lui fait le même plaifir que l'o
deur des Vi&imes, qu'il en eft en quelque ma
nière récréé , comme il l'eft par les Parfums 
& par l'Encens. 

Je ne dois pas omettre , MeJJîeurs, que 
cette dernière autorité efliiia une rude con
tradiction. „ On fe moque de nous , répon-
„ dit brufquement un Avocat du fentiment 
,ropofé, quand on emploie de femblables ci* 

n ta-
* Genef. Vltï.. n . 
* Juges IX. 13* 
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>, tatîons. J'-nmerois autant que Ton nous 
„ aleguât les Fables à Efope. D'où nous vient 
„ donc cette btlle fentence que le Vin réjouit 
fjDieu & & lec Hommes? Que Pon confulte 
„ le Chapitre du Livre des Juges d'où elle eft 
„ tirée, & l'on verra que l'on fait prononces 
j> ce bel Oracle, non feulement à une fou-
„ che, à un pié de Vigne , mats à une Vigne 
,, qui parle un langage tout Païen. Le Fils 
„ de Gédeon, qui emploie cet Apologue, rai-
,, fonoitavec les Skhémites fuivant leurs préju-
„ gés & leurs idées. |Cê  Idolâtres croioient que 
„ leurs Dieux prenoient plaifir à la douceur des 
„ liqueurs, dont on leur faifoit des libations , 
„ comme ils prénoient plaifir à la fumée des Sa-
„ crifices. 

Cela peut être , lui répondit-on, & nous 
confentons à l'avenir à n'emploier plus ce PaC 
fage, que pour prouver les idées groflieresque 
les Païens avoient de leurs Dieux. Nous vou
lons bien encore écarter de femblables vues 
de l'Efpric dts premiers Hommes. L'odeur 
des chairs brûlées nous déplaît trop , pour que 
des gens fages puiflent préfumer que par là 
ils flateront agréablement Podorat de leur 
Bienfaiteur. Us envoioient donc la fumée des 
Sacrifices vers le Ciel , pour témoigner pal 
cette Adtion Simbolique , qu'iU vouloient fai
re remonter leur reconnoiflance, comme cet
te fumée. Les Sages Païens eux mêmes ont 
penié de cette manière. Quelqu'un fe rapella 
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là defllis un beau 1 aflage de Cenforin ( i ) „ Nos 
„ Ancêtres j dit i\,perfuadès qu'ils tewient la vi 
9i&la nourriture de la bonté des Dieux, ne 
nmanquoient pas de leur ofrit une partie de leurs 
„ biens , plutôt pour marquer leur reconnoijfan-
» ce y que les befoins que les Dieux en eujfent. 

On conclut que les premiers Hommes , 
perfuadez qu'ils tenoient tout de la bonté 
de Dieu, fe crurent aparemment engagez à 
lui en faire hommage, & à ofrir une por
tion de leurs biens à celui qui en eft le Dif-
penfateur. Il ne faut que le feul fentiment 
de la reconnoiffance, pour faire naître une 
femblable penfée, & pour porter les Hom
mes à faire des Ofrandes & des Sacrifices à la 
Divinité. 

Plufieutfs Auteurs célèbres ont crû qu'il 
n'étoit point ^efoin d'infpiration pour cela. 
ST. CHRISOSTOME fut cité le premier. Il dit fur 
le IV. Chap. de la Genèfe, que ce fut par les 
feules lumières naturelles que Cain eut la pen
fée de facrifier. // ofrit i Dieu, dit-il, les 
prémices des fruits de la terre, comme à celui 
qui eji le Maître de tout. On nous aflura 
auffi qu*Abarbanel, ce célèbre Rabin , nefu-
jpofe dans Adam & fes Fils, d'autre infpira-
tion pour les porter à (gcrifier, que celle de 
leur propre Confcience. Enfin Grotius, dont 
l'autorité en vaut plulieurs autres, croioit au£ 

fi 
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fi que les Sacrifices étoient d'inftitution hu
maine. 

Vous voiez bien , Meljïeurs, que jufqu'à 
préfent il ne s'eft agi que des Sacrifices Eucha-
ri/tiques9 qui de l'aveu de tout le Monde, 
font les plus Anciens. Ces premiers Sacrifi
ces avoient le même but que les Oblations 
& les Prémices , par où les Hommes préfen-
toient à la Divinité quelque portion des biens 
dont elle les avoit gratifiez. Dans la fuite, 
on a eu des vues plus étendues» Onao*ert 
des Sacrifices, par exemple, pour demander 
de nouvelles grâces. Cétoit bien déjà une 
féconde vue des Sacrifices Eucharifiiques* De
puis long-tçms la Reconnoiflancene f jp-\-le 
pas uniquement au pafle,* elle fait au*"» ;et-
ter un coup d'œil fur Pavenir. Ces ,NK'«fi
ées, pour demander expreifément quelque fa
veur du Ciel, fe nomment hnpétrat cires pat 
Meilleurs les Savans. Quoi qu'on trouve p:ur 
tout des exemples de ces fortes de Sacrifices, 
quelqu'un en alla chercher un fort loin. Il nous 
cita le Votage de Siam de PAbède Choifi, qui 
dit; : „ Que quand les Outentots ont befoin de 
,, finie pur leurs Raturages y ils en demandent 
„ à un certain Etre qu'ils ne c&nnoijfient point ,v 
„ & qui demeure , à ce qu'ils d'ifent tout Ik 
y y haut y & lui ofrent en Sacrifice du Lait y qui ejl 
yyla meilleure ebofe qu'ils aient „ . Le* Na
tions les plu> policées ont auifi fait fréquem

ment: 
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ment de ces forces de Sacrifices, je veux 
dire pour implorer le fecours du Ciel dans 
un preflant befoin. 

Dans la fuite les Hommes ont auffi ofert 
des Sacrifices , pour conjurer la colère du 
Ciel, & pour détourner de deffus leurs tè
tes les châtimens dont ils étoient menacez; 
& voila 1 origine des Sacrifices Expiatoires. 
La première idée que l'on s'étoît faite de» 
"Sacrifices, c'étoit comme nous Pavons vu de 
lex regarder comme des prefens faits à un 
Bienfaiteur, pour lui marquer (à reconnoif. 
fance. Mai* quand la Divinité paroiffoit ir
ritée , & que les Hommes, des ancens tems, 
•éprouvaient quelque calamité, ils purent s'i
maginer que cétoit pour n'avoir pas été 
aifez éxaâs à rendre cette efpèce d'homma
ge au Maître de toute* chofes. La premiè
re penfée qui leur venoit donc dans PE(prit, 
c'étoit d'eflàier de fléchir le Ciel, en redou
blant ce^ fortes de préfens. HéJioJe a pris 
la chofe de cette manière II dit que dans 
ce facheufes dreonftances, îl fautapaifer la 
Divinité par des Libations , & par des Aro
mates* Interdunt Libamtnibiu & Arvmafibm 
flacéu Ovide dit de même. 

flacatur doois Jupiter ipfc fuis. 

Une obfervation à faire fur cette Matière, 
c*eft que les Païens n'avoient pas d?un Sacrifi-

Dd ce 



f02 JOURWÀt HKLVETIQ.UE 
ce Expiatoire , la même idée que nousenavon* 
aujourd'hui. Expier fignifiok ordinairement 
chez eux faire certains A des de Religion » 
dans la vue d'éloigner quelques malheurs , 
foit qu'on les reflentit a&uellement, ou que 
l'on en fut feulement menacé par des prodi
ges. La reconnoiflance a donc fait les pre
miers Sacrifices , mais la crainte en a auffi 
beaucoup ocafioné. Dès qu'une grêle , ou 
quelque intempérie des faifons avoit ravagé 
la Récolte, on redoubloit les Sacrifices pouc 
apaifer les Dieux irritez. L'idée que nous avons 
aujourd'hui d'une Vi&ime Expiatoire , c'eft 
de la regarder de la même manière que les 
Juifs y je veux dire comme mife à la place 
du Coupable , & chargée de fes péchez. En 
envifageant ainfi les Sacrifices, on y trouve de 
belles leçons, à la manière des Orientaux , 
mais un peu trop recherchées pour les pre
miers Hommes. Ce n'eft qu'aiTez tard que 
l'on a die que la Vi&ime repréfentoit le Pé
cheur , & fa mort celle que l'Homme lui-
même, qui faifoitla dépenfe du Sacrifice, au-
roit dû foufrir. 

Ceux qui rie vouloient pas que Dieu eut 
ordonné les Sacrifices, finirent par une Ob-
jedàon contre le fentiment opofé. Cette 
dificulté fut faite avec une efpèce de faillie, 
que j'aurai un peu de peine à bien ratraper. 
„ On ne comprend pas, dirent ils, comment 

Dieu 
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», Dieu pouvoit fe plaire autrefois au mafia-
„ cre des Animaux. Quelle étrange forte de 
„ Culte , que d'immoler des Troupeaux pour 
f f honorer nôtre Souverain Maitre ? Quelhon-
„ neur pour la Divinité que de voir dans 
t , un Temple des tSS" de Vi&imes innocentes 
t» égorgées f Se leur fang répandu ? Un pau-
t , vre Animal eft placé iiir un Autel > on lui 
„ plonge un Couteau dans le fein. On le 
>, voit qui fe débat , & qui s'agite, & qui 
^ meurt enfin, au milieu des cérémonies des 
„ Miniftres de la Religion. Son Corp? eft 
„ brûlé, & réduit en fumée. Comment pré-
„ tendok on que Dieu fut glorifié par un 
„ fen blable ( ulte, & que ce fut là un des 
„ principaux hommages dûs à faMajeftéSou-
t , veraine ? 

Cette objedion fent un peu trop le ftile 
oratoire > mais en la dépouillant de Ces or-
nemens, il ne lui refte encore que trop de 
force. La dificulté eft din inuée de moi
tié 9 dès que l'on établit que ce font les 
Hommes , qui fe font avifés d'un fem-
blable Culte , & que D I E U n'y eft en
tré que par condefeendance pour des usa
ges établis ; que la Loi Mofasque n'avoit pas 
proprement ordoné les Sacrifices, mais que 
les trouvant déjà établis par tout, elle en 
avoit déterminé la qualité , le nombre Se 
les circonftances > & que DIEU avoit eu de 

D d % loin 
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fortet raifons pour i'acomoder ainfi au goût 
des Ifraelites. 

Ce fentiment qui atribue aux Hommes 
eux mêmes la première penfée de facrifier, 
quoi qu'apuié fur des raifons fort fblides , 
fut pourtant contredit dans notre Cercle de 
Gens de Lettres. Un des Défenfeurs de lao-
pinion contraire plaida fa Caufe à peu près 
de cette manière. 

„ Les raifons qu'on vient déléguer , dit il, 
„ paroiflent éblouiflàntes. Cependant il eft 
„ plus probable que caeft la Divinité elle me-
„ me, qui a prefcrit les Sacrifices, au cotti-
„ mencement du Monde. Il eft vraifëmbla-
„ ble o^xAàam, qui avoit des communications 
9 , fréquentes avec Dieu, avoit eu des ordres 
„ la defliis qu'il fit conoitre à fes Enfans. II 
„ étoit également de la bonté & de la fa* 
„ gefle du Créateur, de marquer quelque com-
„ mencement de Culte, de donner quelque 
„ ébauche de la Religion à des Gens peu ca-
„ pables d'imaginer un Culte, qui fut digne 
„ de cet Etre fuprème. On ne comprend 
„pas que Dieu ne fe fut point expliqué fur 
„ un Article fi important, & qu'il eut entié-
„ rement abandoné les Hommes à eux mêmes. 
„ Mais, ajoutait-ily voici des preuves plus di-
„ redes enj faveur de l'infpiration des Sa* 
„ orifices. 

i . S'il n'y avoit pas eu un Commande
ment 
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i>ment exprès là deflus, comment ce Culte 
»>auroit-il pu faire tant de chemin ; & au-
roit-il été pratiqué généralement par tous les 
Peuples ? 

2. yy Pour rendre vraifemblable le fentiment 
9» opofé, on a dit, que les Sacrifices font un bornage 
5, que les Hommes ontfenti ̂ eux-mêmes qu'ils de-
», voient rendre an Souverain Maître de toutes cho-
„fes, comme on voit que tes Sujets p aient à leurs 
9, Seigneurs certaines redevances. Mais il eftbon 
9I de remarquer que ces charges que l'on paie 
*, annuellement) à l'ocafion de quelque fond 
» que l'on tient de la libéralité d'un Maitre, 
„ont toujours été réglées auparavant. Ces 
9, fortes de petits tributs ne font pas arbitrai* 
„ res. Le Supérieur en a marqué lui même 
„ la valeur, qui eft ordinairement très modi-
9, que dans fon origine Et c'eft ce qui fait 
» valoir certains dons annuel*, fort chétifs 
9> en eux mêmes, mais qui par cette conven. 
„ tion deviennent une forte d'hommage. De 
„ même ce qup pouvoient ofrir Ca'in & Abel 
,> étok trop peu de chofe, pour en faire un 
>y àâe folennel de la Religion, fi Dieu ne s'en 
„ fut expliqué lui même. Ces Sacrifices n'a* 
», voient de prix que dans la fupofition que 
„ Dieu avoit fait conoitre qu'il vouloit bien 
9 , s'en contenter. Ce n*eft que parla que les 
9, premiers Hommes ont pu être autorifé -à 
Î, taire de femblables Ofrandes. 

Dd 3 3.„Tout 
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3. „ Tout le Culte Lévitique porte fur tes 
„Saciiôce , au moin c'en eft la partie la pîu* 
a, confklérable > & laon recoanok que la 
yy Loi ancienne a été didee par Dieu lui 
„ m^me. Quelle aparence que Dieu eut 
„ voulu entet la Réhgion Judaïque fur une 
„ invention purement humaine [ C'auroit été 
„ bâtir fur le fable , fur un fondement rui-
a, neux. 

4, „ Les Partifàns de l'opinion contraire 
„ font fonner for: haut le filence de l'Ecritu-
„ re. J'avoue que nous n'avons point de 
77 paflage bien formel pour nous. On avoit 
„ bien cru d'en trouver un dans YEpitre aux 
„ Hcbreux , où il eftdit, que c'eft par la * Foi 
y, qtfAbel ofrit à Dieu fan Sacrifice* La Foi fem-
„ ble fupoler une Révélation; cependant il 
„ faut reconoitre que ce mot ne marque 
„ point ici qu'il eut reçu un Commandement 
„ pofitif de ^fcrifier. Cet ordre auro t été 
„ commun aux deux Frères > & la Foi mar-
^ que néceflairement ici une difpofition d'EC 
„ prit &de Cœur, quimanquoità Cain. Mais 
„ (i le commencement du Paflage bien exami-
„ né, ne fait rien pour nouv, la fin de ce mè-
„ m e Verfet nousfavorife entièrement. On 
„ y voit que le Sacrifice àyAbel, fut agréable-
„à Dieu. Or Dieu ne peut agréer que ce qu'il 
„ 1 commandé lui même. Tout Culte ima-
3, giné par les Hommes » eft condanné dans 
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l9 l'Ecriture. Dieu veut être fervi à ù. manié-
„ re & non à la nôtre. Voiez ce qu'il dit dans 
„ le Prophète Jéremie7 pour condanner certai-

> 9, nés pratiques religieuses : * CefontÂes chofes 
99 que je ne leur ai pas commandées, dit-il. Donc 
*, tout ce que Dieu n'a pas commandé doit 
*,être réprouvé en matière de Culte, & par 
9, conféquent, il n'auroit pas aprouvé le Sacri-
„ fice A*Abel3 fi l'ordre n'en avoitété émané 
9, du Ciel. Cet Argument dont nous nous 
„ fommes fervis, tant de fois contre TEglife 
,, Romaine , renverfe également les Sacrifices 
„ de l'invention des Hommes. 

„ Je ne m'amuferai point à ramafler les 
,, noms des Savans qui ont été du fentiment r 
9, que j'apuie. On en a alégué deux ou trois 
„ qui nous font contraires ; un St. Chrifojlomc , 
„ un Abarbanel, un Grotm. Pour nous, nous 
9, (escomptons parmiliers,,. 

On répliqua à quelques unes des raifons de 
ce petit Haidoié. La dernière , tirée duPaf-
fage de Jèrémie> parut digne d'être examinée • 
avec quelque foin : Q font des chofes aue je 
n'ai pas commandées. Ces paroles, envitàgées 
du côté critique, parurent un peu diféreptes de 
la manière dont on les préfente ordinairement 
dans la Controverfe. En les examinant avec 
foin, on y trouva.une figure fort conûe, qui 
fignifie beaucoup plus qu'elle n'exprime,.& 
où le fens eft beaucoup plus fort que les ter-

D d 4 mes. 
* Jcrem. Vif. 31. 

V 
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mes. Afin de pouvoir tirer de cette marne-
re de s'exprimer la conféquence qu'en ti~ 
tirent nos Théologiens > il faudroit que le* 
Auteurs facres l'emploiaffent à l'ocafion de 
quelques ufages à peu près indiférens y de 
quelques pratiques Païenne* , qui n*auroient 
rien de mauvais en elles-mêmes y & qui ne fe
roient condannabifs, que parce que Dieu ne 
les auroit pas prefcrites. Mais fi Ton examine 
tous Iê  endroits on cette formule eft emploiée* 
on verra que e'eft toujours pour des cas des: 
plus graves. Jèrèmie s*çn fert pour condan-
nér les Ifrnëlites, qui avoient fàcrifié leurs Ert~ 
farts a Moloch. Ces expreiîîons ,prifes à la 
Jettre, feroient bien foibles, pour un fi grand 
Crime, Ce que je n'ai pas commandé, doit donc 
fîgnifiec ici, quel'ieu l'avoit défendu fous les 
peines tes plus ievéres. La nature de la cho
ie le demande néceffairement. De même 
dans le Deuteronome XVH. 3. Dieu parlant de 
Vadoration des Etoiles y dit auffi que c'eft ce 
qu'il rf a f oint commandé y e'eft-à-dire qu'il avoit 
expreiTément défendu. On ne peut donc pas 
inférer de ce PafTage de cj èremie , que l'on ne 
doit rien admettre dans le Culte Divin , qui 
n'ait été expreffément ordoné par le Législa
teur. 

II ne faut pas craindre que l'explication cri
tique de ces paroles mette fort au large l'£-
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glife Romaine, puis qu*îl y a pluGeurs autre* 
Paflages qui prouvent clairement que Dieu 
défaprouve tout fervice volontaire. Il n'y a 
qu'à voir, par exemple , ce que dit J.C. de 
ce qui * if a itè commandé que par des Hom
mes. Et St. Paul, dans fon Epitre aux Colojfiens * 
n'épargne pas plus les Do&rines & les Cornman* 
démens humains. 

Mais ces autorités ne condannent point les 
premiers Sacrifices des Hommes , quand mê
me ils les auroient imaginés eux mêmes. En 
voici la raifon. C'eft que l'on fupofe qu'alors 
Dieu n'avoit point encore fait conoitre fa vo
lonté à cet égard : Et ce qu'on apelle fervicc 
volontaire ne devient blâmable, que quand le 
Législateur s'eft expliqué clairement. Figu
rons nous un Domeftique, qui vient d'entrer 
au fervice de quelqu'un. Ce nouveau Maî
tre n'a point encore déclaré la manière dont 
il veut être fervi. Le Domeftique , plein de 
bonne volonté , tâche de deviner ce qui pour-
roit faire plaifir à fon Maître. Dans cette 
vue , il fait certaines chofès cfut femblent mar«* 
quer du re(pedl & de l'atachement. Son Su. 
périeur , quand même il n'aprouveroit pas 
cette manière de l'honorer y nauroitpas bon
ne grâce à l'en reprendre, & à lui dire. „ Mon^ 
„ Ami y je veux être fervi à ma fantailîe, & non, 
1, pas à la vôtre. Ce n'eft pas à un Valet à 

» > fe 
* Matt. XV. 9. 
* coi. n. 
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„ fe tailler lui même la manière de fervir, dans 
„ la maifon où il efl: entré. Aiez la bonté de 
vous expliquer , répondroit 'e D>meftique , 
marqués moi, s*il vous fiait, ma tablâture9 &je 
la fitivrai pon&ueïïement. Voilà le cas des pre
miers Hommes , (î Dieu ne leur avoit riea 
prefcrit fur le Culte qu'ils dévoient lui ren
dre. 

Les autres preuves furent auflî un peu con-
teftées ,* celle, par exemple > que ce Culterfau-
roit fa* fait tant de chemin , fi Dieu ifen ètoit 
fas l'Auteur. On répondit à cela qu'il n'eft 
pas furpr^nantque des Cérémonies pratiquées 
par les premiers Hommes , aient été en vi
gueur chez leurs Décendan*. Il eft i^turel 
que ceux qui viennent d'une tige commune 
confervent de certains ufages qu'ils tiennent 
de leurs Ancêtres. Tous les Hommes aiant 
dans le Cœur des principes de reconoiflance 
&de vénération pour PAuteur de leur Etre, 
cela a du encore beaucoup contribuer à don
ner cours à la coutume de remercier, par des 
Sacrifices, leur Souverain Bienfaiteur. 

Mais les Sacrifices de la Loi ont bien été or-
donez far Dieu lui même , £5? auroit - il voulu 
fonder un EtabliJJement Divin fur une inverti 
tion des Hommes ? Voici la réponfe. Tout 
le monde convient que dans le Culte Lèvi-
tique , que Dieu prefcrivit aux Ifraélites , 
il s'acomoda au goût de ce Peuple, & qu'il 
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adopta quantité de pratiques qui étoîent en 
ufagc, mais qu'il redtifia, pour éloigner de 
l'Idolâtrie dts Gens qui n'y avoient que trop 
de penchant» Quand Dieu donna fa Loi , 
fon Peuple etok a outumé depuis lon^tems 
aux Sacrifices x de même que le refte du mon
de. Ce ftrt donc par pure condefeendance 
pour les Ijraïlites, que Dieu leur donna tant 
de Loix fur la manière de facrifier. Son 
but étoit de diriger ces Sacrifices vers lui fcul, 
parce qu'il n'y a voit que lui qui méritât ces 
fortes d'homages. f'eft là après tout la feu
le manière d'expliquer comment Dieu a pu 
donner à fon Peuple un Culte auilî charnel, 
& dont les Trophètes parlent quelquefois a-
vec beaucoup de mépris. Si Ton dit que 
bâtir fur des EtabliJJemens humains, c*ejl bâtir 
fur le fable, il eft bon de remarquer que cet 
Edifice de la Loi Mofaique ne devoit du
rer que jufqu'à la publication de l'Evangile* 
U ne demandent donc pas une plus grande 
folidité. 

Pot» les autres raifons qui doivent reiv 
dre probable que c'çft Dieu lui même qui a 
ordonné les premiers Sacrifices , comme , 
qu'il étoit digne de Dieu de freferire quelque* 
commencement de Culte à des Hommes encore 
feu formez, & incapables d?en imaginer un tout 
* fait convenable ; ce font là des raifons de 
convenance a qui ne peuvent pas tenir con« 

p 
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tre les faits. Efe&ivement ces anciens Sacri
fices font une manière trop imparfaite d'ho
norer la Divinité pour l'en croire l'Auteur. 

J'oubliois de vous raporter ce qui fut dit 
fur cette preuve finguliére, que les tgdevan» 
tes que l'on paie à un Seigneur, fint tottjouri 
réglées par le Seigneur lui même. Cette raifon 
fut traitée aflez cavalièrement. On dit que 
du tems d'Adam & de fes Enfans, on n'a-
voit pas encore pris les arrangemens qui font 
venus dans la fuite ; que dans la Bibliotèque 
de nôtre premier Père, il n'y avoit point 
de Traitez fur les Droits Féodeaux, qui règlent 
ces fortes d'ufages ; que fi les premiers Hom
mes fe font taxez eux mêmes, leur intentioa 
étoit très bonne. Ils n'ont prévenu le Sei
gneur , que pour marquer plus d'emprdTe-
ment à lui témoigner leur reconnoiflance. 

Voila, Mejfîeurs, à peu près ce qui fut 
dit fur cette Queftion. Si vous ne la trou
vez pas aflfés débrouillée , fouvenez - vous , 
s'il vous plait, que quand il s'agit de percer 
dans la plus haute Antiquité, on va un peu 
à tâtons , dans les routes où l'on s'engage 
fans avoir de guide; & les Hiftoriens facrez 
n'ont pas jugé à propos de nous diriger dan* 
cette ocafion. Je fuis &c. 

B. B. 
Genève ce iç . Juin 1738. 

PRIN-
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ESSAI DE QUELQUES PRINCIPES 
dn Droit Naturel, fier U Gouvernement. 

Un Mortal q*i fe fait aimer, 
Ift égal à Jiipitei mima* 

L A plupart des erreun , dans lefquelle* 
on tombe en fait de Gouvernement , 

naiflent de ce qu*on n'eft pasinftruit des vrai* 
Principes du Droit Naturel. Les Supérieurs éten
dent trop loin leur Autorité, & la poufTent: 
quelquefois jufqu'à la Tirannie. D'un autre 
côté 9 les Intérieurs, voudraient anéantir le 

Î
ouvoir de leurs Supérieurs, & fecouer un 
oug qui mortifie leur Amour propre & gè

ne leur indépendance. Les uns voudraient 
un Gouvernement fans Liberté, & les au
tres une Liberté fans Gouvernement. Si cha
cun avoit une Idée précité de fes devoirs, 
les uns commanderaient fans orgueuil , & 

- les autres obéiraient avec docilité. Les Pe
tits refpeâeroient ceux qui font plus puiflans 
fans les craindre, & les Grands commande
raient au Peuple fans le méprifer. La Tiran
nie , & la Licence feraient également regar-

> dées comme le Fléau de la Société > & l'Or
dre feroit maintenu. 

J'ai-
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J'ai deifein de donner aujourd'hui un pe
tit Effai fur une Matière fi dificile & Ç\ dé
licate. 1 our ne pas m'égater dan̂  une route 
où l'on trouve prefque à chaque pas des 
} récipices , je prendrai pour Guides le Sa
vant & célèbre Vlr. DE FVNELON , & un 
Proft fleur en Droit, diftmgué par la netteté 
de fes Idées , & Pétefcdue de fes ConnoiC-
fances. 

L'Homme efl un Etre Intelligent, qui agit 
avec liberté j L'Entendement humain a na
turellement toute la force qui lui tft nécefl 
faire pour parvenir à la connoiflànce de nos 
devoirs y fa petfe&ion confifte à les étudier & 
à les connoitre. 

L'Homme trouve fon bonheur dans la 
pratique de ces rr êmes devoirs > qui l'obli
gent à rendre à D11 V le Cuite qui lui eft 
dû, comme au Créateur de toutes chofes,- à 
aimer les Hommes, qui font nos femblables; 
à ne faire à autrui que ce que nous vou
drions qui nous fut fait ; & à nous aimer con
venablement nous mêmes. 

Il fuit de ces Principes, que l'Homme eft 
capable de fuivre certaines Règles j & qu© 
lors qu'il refufe volontairement de les obier-
ver, il eft coupable de defobfciflance, & mé
rite d'être puni. Ici, nou* ne confiderons 
l'Homme que comme Aiembie d'une Société. 
De cette manière il doit contribuer de tou

tes 
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tes Tes forces à Ton plus grand Bien s & è. 
tre toujours prêt de facrifier fes Intérêts par
ticuliers à l'Intérêt général. Que deviendroit 
une Société , dont chaque Particulier n'auroit 
tn vue que fa propre utilité ? N'iroit il pas 
direâement contre le but que le Souverain 
Législateur s'eft propofé en l'etabliflant ? Ce 
but peut-il être autre chofe que la confer-
vation & la profpérké de tous les Membres 
qui la composent ? 

Ainfi l'éxecution des Lobe que cette m&* 
me Société a jugé à propos de s'impofer , 
tft non feulement utile, mais abfolument * 
néceflaire *. Comme les Loix font muettes 
par elles mêmes» il faut nécessairement éta
blir desMagiftrats, qui aient la force & l'Au
torité de les faire refpeâer , de protégée 
l'Innocence, & de punir le Crime. 

Une telle fubordination n'eft point con
traire à la Liberté primitive de l'Homme : 
Bien loin de là $ elle eft le plus ferme apui 
de cette même Liberté ; rien ne lui feroit 
plus opofé qu'une Indépendcnce entière & 
abfoliie. 

La 
[ i ) Comme Ut Homme* feroient fini celle en trou-

fclei'il n'y avoit point de Gouvernement, de même, iU 
feroiW toujours cjLpoféa à l'agitation , fi les formet du 
Gouvernement, une fois établies, pouvoicnt etrcchançcta 
au gré 4e chaque FarticuUer qiii toudroit s'eng«r en Mfoi. 
mataux. ftten ne doit ctxc plus faaié que la CenfUtu. 
tion ptiirytiYC le fondamentale des Ktats. 
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La Liberté confifte a pofleder fïirement, 
& d'une manière tranquife , Ces Biens, fa 
Vie & fon Honneur. Mais fi nous n'avions 
que nos propres forces pour nous garantir de 
Popreflion & de la violence, ne ferions nous pas 
tous les jours expofésaux ataquesdes Méchans 
plus forts que nous , qui fe prévaudroient de 
nôtre foiblefle, pour nous enlever nos Biens , 
nôtre Honneur & nôtre Vie? Une indépen
dance pleine & entière , détruiroit tout ordre, 
toute confiance, & parconféquent toute eC 
pece de Société ; elle feroït un véritable EC 
clavage, pour ceux qui n'auroient pas la force 
& les moïens de réfifter aux plus Violens. 
Mais l'obligation où nous fommes de refpec-
ter l'ordre établi dans la Société dont BOUS 
fommes Membres, n'eft pas feulement rela
tive à nos Intérêts, elle eft encore une fuite 
de la foumiflion que nous devons à l'Etre fu-
prème. Dès que l'on eft convaincu de l'éxiC 
tence d'un Etre Sage & Tout puiflant, on doit 
être perfuadé qu'il veut la confervation de la 
Société, qui procure aux Hommes des avan
tages qu'ils ne fauroient trouver dans lafoli-
tude. La diverfité de nos Talens & de nos 
connoiffances, le plailir que nous trouvons à 
nous entretenir avec nos femblable , l'ufage de 
la Parole j toutes ces chofes prouvent afles que 
Dieu a fait de l'Homme une Créature fociable. 
Si cela eft, il veut, fans doute, tout ce qui 
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«ft propre à maintenir une Société pour laquel
le il nou* a fait. t*eft vouloir, en quelque 
manière, renverfer fon Plan de nepas entrée 
dans les vues qu'il s'eft propofé. Nous l'a
vons déjà dit, la Société a pour objet le bon
heur général de ceux qui lacoirpofenti tou
te autorité qui y tft contraire tft par cela mê
me illegitir~e, &saaproprie de> droit- qui ne 
fauroietit lui apartenir. Ainfiun Roi qui fou
le fes Sujets, & qui veut profiter luifeuldes 
fruits de leur travaux & de leur induftrie, eft in* 
<îigne de régner, & ne mérite plus un Titre qu'il 
«^honore. Vn Hgi, dit Pllluftte Mr. DE FE-
UEI.CN, f imagine n'avoir rien à craindre à cou-
fi de fon élévation au deffmdu rejte des Hommes* 
Ht ! <?tft cette élévation même qui fait qu'il m 

^ tout à craindre i txpoféfurun grand Théâtre on 
aperçoit fes moindres défauts, toutes les fautes 
ctftl commet font importantes, & Une JauroiP 
les couvrir,• l Orgueil Ç$ la Paterie renverfen* 
très fmvent k Trime qu'ils ont élevé. Pour par** 
1er franchement, les Hommes font fort â plaindre 
d'être gquvernés par un Rfi1 qui eft un Homme 
ftmblable à eux ,• car il faudrait des Dieux pour 
redrejjèr ks^ Hommes. M au les Rpù ne font pw 
moins à plaindre , tf étant quHmtnes, (feji 4-
dire foibles £$ imparfaits, d'avoir à gouverner une 
multitude d Hommes corrompus , & rempiù de 
Préjugés. 

HwrWK* difoit JVUNTOR, le Peuple qui eft 
E e ton* 

http://UEI.CN
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Conduit par un fage Roi* Il efi dans P abondance^ 
il vit heureux , & aime celui à qui il doit tout 
fin bonheur. Aimés , difoit-il à TELEMAQVE » 
vos Peuples comme vos Enfans ; goûtés le plaijtf 
diêtre aimés d'eux, & faites qu'ils ne puiffcntja* 
maà fentir la Paix £^ la joie, fans fe rejjbu* 
venir que c*ejl un bon Bgi qui leur a fait ces 
riches préfens. Un bon R$i peut tout fur te Peu* 
pies, mais les Loix peuvent tout fur lui : Il a uni 
putjjance abfolue pour faire le bien & les maint 
liées pour faire le mal. Heureux le Peuple qu'un 

fa<>e t\ji conduit ainfi] Plus heureux le Bgi qui 
fait le bonheur de tant de Peuples, & qui trouvé 
le fien dans la Vertu ! Il conduit les Hommes 
far un lien cent fou plus fort que celui de la crain
te , c'ejl celui de l Amour]* Non feulement on 
lui obéit, maà encore on aime à lui obéir. Il 
règne dans tous les Cœurs ; Chacun, bien loin de 
vouloir s*en défaire $ craint de le perdre, £s? don-
neroit fa Vie pour lui. Les Bgà qui ne fongent 
quya fe faire craindre, & qu'à abattre leurs Su
jets pour les rendre plus fiumis , font les fléaux du 
Genre-humain. Ils font craints comme ils le veu
lent être, mais ils font haù, déteftés', & ils ont 
encore plus à craindre de leurs Sujets, que leurs Su

jets n'ont à craindre d'eux. 
C'eft par la pratique de ces Maximes qu'un 

Roiaume, ou une République font floriflansj 
qu'un Gouvernement eft inébranlable ; c'eft 
ce qui maintient l'harmonie entre les divers 

Corp* 
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Ct*p* d*un Ftat. Des MagiArats qui ont don
né des preuves de leur probité , & qui ont 
la confiance du Peuple (ont en état de tout 
entreprendre» La Reine ELISABETH a gou
verné V/ingkmre avec p?us d'Autorité % au 
toom de fon Parlement > que tie Pont jamais , 
(ait CHARLESI"- & J^UES lï lorfqu*ils ont 
Voulu agir par eux même » & d'une manière 
arbitraire & defpotique. Il en coûte beaucoup 
thoins à exercer l'Autorité au à Ce rendre redou* 
table. L'Ambition & la levérité révoltent le* 
Èfprits , que la bonté & la Jufticc ne man* 
quent jamais de gagner. 

AIT* JOURNALISTES 
fcwtf firvir de Répliqué à la lettre d'un Anmhm 

tontte Us Afologjftes de Mr. W O L F , iqjeréê 
dans h Journal de Mars f> %VJ. 

MfeSiStEtJRS^ 

M Ort defTeiii fa*ett>ît jpbïnt cl'abonJde ré. 
pondre à la Lettre qui vous a été adreflee 

à l'ocafiotî de la mienne > inférée dans vôtre 
Journal de Janvier. Ceux d'entre vos LeÔeurs^ 
qui n'ont rien trouvé de curieux ni d'intérêt 
&nt dans îfca Lettre, verront avec peine une 
Képonfe, qui n intereflera pas davantage leu* 

E e » Ci*. 
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Curiofîte,* & ceux qui pourroient en avoiû 
porté un Jugement plus favorable, faventaC 
fez à quoi s'en tenir : Mais comme parmi le9 
premiers, il peut s'en trouver qui , à l'exem-
ple démon Cenfeur, auront pris ocafion de 
fe fcandalifer, ou de porter un jugement peu 
charitable de Mr. Wolf & de ceux qui ne re
jettent pas abfolument fa Philofophie : ( Ju
gement que la Charité Chrétienne m'engage 
à atribuer plutôt à la vivacité-de leur zèle pour 
la gloire de Dieu, qu'à tout autre motif moins 
louable : ) je me crois obligé d'arrêter, autant 
que mes foibles forces me le permettent, ces 
mauvais éfets dont ma Lettre a pu être la eau* 
fe inocente. Rien ne m'oblige d'écrire, mais 
tout nfengage à épargner les foibles , & à ne 
fournir aucun prétexte à la Calomnie de répan-
fon fiel. 

Ce n'eft point YAplogifle de Mr. Wolf, m 
le Partifan de fa Philofophie qui parlera, je 
ne puis m'apliquef ni l'un ni l'autre de ces ti
tres , & je trouverois Mt. Wolff'bien à plain
dre , i'il avoit befoin d'un aulli foible Défen-
feur. Mon but eft uniquement d'empêcher, 

3ue les finiftres impreflions que les Ennemis 
e Mr. Wolff cherchent à donner de fa Phi

lofophie, ne produifent chez d'autres les mê
mes éféts qu'elles avoient fait fur moi. Pré
venu par l'autorité de quelques Théologiem 
très graves, mais très paffionés, je me fuis 

long-
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longtems refufé à la curiofité que j'avois de
voir par mes yeux les abfurdités groffiéres & 
impier qu'ils prétendoienty avoir trouvé ; & 

f ce fut avec les mêmes préjugés que je me lalf-
iâi çnfin perfuader d'en parcourir quelques 
parties. J'en ai trop vu pour ne pas revenir 

t de mes préventions > mais pas met pour me 
I pouvoir dire le Partifan de cette Philofophie. 

Mais c'eft trop longtems m'arrêter fur mois 
paflbns à l'examen de la Lettre. 

Je crois avec mon Cenfeur ,* qu'il me per
mette ce titre, l'incognito qu'il cfoferve ne me 
Jaifle pas le choix d'un plus honorable ; je crois , 
dis je , que le Jugement avantageux que Mr. De 
fi a fait de ma Lettre eft plûtqt une preuve de 
l'amitié dont il m'honore, que du mérite de 

, cette Pièce. Quoiqu'il foit bon Juge fur cette 
Matière, fon afedion pour moi peut rendrq _ 
fon témoignage fufped. Il y a plus, ma Lettre 
étant prefque uniquement hiftorique , aufli 
bien que celle-ci, on ne doit pas y chercher 
une folidité proprement dite. Et quant aux 
épithètes de curieux &>£mterejfant, outre que 
ces termes n'emportent pas une haute idée, té
moin l'Hiftoire de Strytngèe & de Zarine, qu'on 
honore du même Eloge,ils font relatifs, & 
ne peuvent fe taportec qu'aux Perfonnes qui 
pnt quelque teinture de la Matière donc il eft 
queftion : Iffwti enifo nul/a cupidp. 

Je voudrois pouvoir difculper $uffi facile-
E e 3 ment 
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ment mon Cenfeur (ur fa facilité à prodiguef 
les épithétes d'EJpritsforts & de Libertins\ à ceux 
qui témoignent quelque* eftime pour le ifto-
me i hilofophique de Mr, Wolff, &, fur le 
tirhonfme auquel il prétend, par un aveu qu'il 
jne fait l'honneur de Ipie prêter, que ce Sifts-. 
me conduit directement. Je dirai fur ce de** 
nier Article , qu'il 'eft trompé , par un dé-, 
faut détention pour une Pièce , qu'il >uge. 
n'en point mériter i Si à l'égard du premier 
j'atribûe fa vivacité à l'excès d'un ?èfe,que 1$ 
refpedt que mon âge doit au fiea i Si le fentfc 
ment de mes propres défaut pe me permet 
pas de blâmer. Peut-être aulîî l'Efprit de Ch^ 
rite a-^il desborne> plus yeflèrrées que je ne 
penfe. Quoiqu'il en foit , >e paflfe fur toufc 
ce que mon Cenf ur dit de perfooel, pour 
gç m'atacher qu'aux réalités. 

La plus forte obje&ioa qu'on puiffe faire % 
(elon YAnonime , contre la penfée de Mr. 
WoljfCux les preuves de la Divinité, $ qu'il 
propofe d'un air triomphant, c'eft le Eaflàge d$ 
5 l \ PAUL , Ef. aux fym. Ck I. jr. 20. Commet 
il ne dit rien que de fort général jufques là je 
me crois difpenfé d'y répondre dire&ejnent. 
Te le prie de croire que je ne fuis ni aflfez U~ 
bertin y ni aflfcz tjpritfart, pour douter un mo-. 
ment de la vérité des Paroles de St. Fnul i S$ 
j'efpére qu'il jugera de Mr* Wolffavec lamè^ 
me Charité, jf ou* oxéntçj «tt* condefceo* 
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dance, je n'expliquerai point ce Paflage dans 
un autre fens que celui que lui donne PAno-
nime. Je ne dirai pas avec ORIGENE , quo 
les cbofis invifibîes de Dieu lignifient les An
ges; je ne foutiendrai pas même qu'il n'eft 
queftion dans ce Paflage que de la Natu
re de Dieu & de fes atributs , & non point 
de fon éxiftence > quoi qu'il me fut aifé de 
nommer plufieurs (avants Théologiens qui 
l'ont entendu de cette manière. Je crois 
que St. Paul veut dire que cet Univers vi-
fible eft le Miroir dans lequel DIEU nous ma-
nifefte fon Exiftence > fon Eflence , (à Tou
te - Puiflance, fa Toute - fcience , fa Sagefc 
fe infinie, en un mot tous fes atributs. Laif-
fons dire à St. Paul ce qu'il dit , & écoutons 
le avec une refpeclueufe docilité ; mais ne 
lui faifons pas dire plus qu'il n'a eu deflein 
de dire. Il fe contente d'indiquer la fourca 
des connoiflances naturelles que nous avons; 
fur la Divinité, pour en conclure , que les 
Païens étoient inexcufables. Il n'avoit pas be-
foin d'entrer dans le détail, ni de nousapren-
dre comment l'Univers vifible çtoit la preuve 
de PExiftence , de la Toute - Puiflance dç 
Dieujauffi ne l'a-t'il pas feitjc'eft furquoi chacun 
peut exercer fes propres lumières ; êeft en quoi 
les Phihjophes peuvent diférer, fans blefferle ref. 
pecl qu'ils doivent à la Vérité de la Révélation. 
Mr. Wolff après avoir examiné les diférences 

E e 4 preu-
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preuves qu'on tîre de la contemplation de 
cet Univers, trouve que ce Monde vifible eft 
le Miroir de Pexiftence de Dieu, entant que 
ce Monde matériel éxifte d'une manière con
tingente , entant que les diférens Globes > 
qui le corrpofent, font placé* d'une manière 
contingente, entant que les Loix du mou
vement font d'une nature arbitraire & con
tingente , entant que les Evénemens, quiari-
vent dans cet Univers, font contingens, en
fin entant que la liaifon ou l'union de l'Ame 
avec un Corps eft contingente. De chacune 
de ces preuves, il conclut qu'il y a un Dieu 
Auteur de tout , & la première not on qu'il 
fe forme de Dieu, par ce moien, eft celle 
que Dieu lui même nous en donnne, au com
mencement de fa Révélation : Dieu créa au com
mencement le Ciel & la Terre. De toutes ces 
Preuves Mr. fVoljFntn admet cependant qu'u
ne dansfon Sijtème, non qu'il rejette les autres* 
mais parce qu\ine lui furit. Il trouve de mé-
me que ce V.onde vifible eft le Miroir de la 
Toute Puiflancede Dieu % par cette même con
tingence de l'Univers, jointe à fon exiftence 
aéluelle. Il découvre la Sageffe infinie de 
Dieu, dans cet Univers vifible, comme dans 
un Miroir, en faifant atention aux fins mar
quées dans les chofes naturelles , & à leur 
liaifon entr'elles éxemtesde toute fatalité. Cet
te même liaifon des Etres naturels, & leur har-



: J tf i tf i 7*3 S.' f»f 
inonie univerfelle lui fait voir dans cet Uni. 
vers vifible la Toute Science de Dieu. Il dé
montre la Bonté infinie de Dieu, en exami
nant les perfections de ce Monde vifible ; en 
un mot il eft fi perfuadé de ta vérité du Pafla-
ge de St. Paul qu'il définit les Créatures , le 
Miroir des Perfe&ions Divines i Et ceux qui font 
verfés dans fa Philofophie, remarquent avec 
plaifir le> raport continuel qu'ont les vérités 
qu'il çnfeigne, avec les vérités naturelles ra-
.portées dans la Ste* Ecriture. Je crois qu'il 
n'en faut pas d'avantage pour mettre Mr. Wolff 
à l'abri du zèle bouillant de mon Cenfeur, 
fur tout fi l'on daigne faire atention, que 
la preuve que Mr. Wolff* emploie, pour 
prouver la Divinité, n'eft point une preuve 

> jioqvellç $ elle eft de tous les tcms, & de 
toutes les Religions j les anciens Pérès, SA 
Thomas, les Théologiens Modernes, tous l'ont 
adopté, & plufieurs la préfèrent à toutes les 
autres. 

Mr. Wolff?*, mife dans un plus grand jour; 
Il l'a liée dans fon Siftème , il eft vrai, matç 
doit-on lui en faire un érime? Doit-on s'é
crier que tous ceux qui vivoïent avant Mr. 
Wolff auroient donc été fans Dieu & fans 
connoiflance au Monde ? Je l'avotîe , mon 
Efprit fe révolte contre de Ci pitoiables confé-
quences, & j'oublierois prefque le refpedque 
la disproportion d'^ge, & d'autre» considéra

tions 
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ions m'impofent. S'il m'était permis de fa$J 
re le Théologien, il me feroit aifé de montre* 
que dans ce Paifage, * que l'Anonime aplique 
d'une manière i! odieufe, il n'eft point queftioa 
d'une conoifTance naturelle de Dieu & de foa 
éxiftence, telle que les Païens, & fur tout leur* 
Philofophes avoient,& telle qu'on la décou-
vre, par la contemplation de cet Univers * 
mais de cette connoiflance de Dieu vive <3ç 
(klutaire en J. C, qui eft due à une illumi* 
nation furnaturelle d*enhaut i de cette con
noiflance dont le même Apôtre dit aux Gâ
tâtes Ch. III. ï. 8- & 9- Pour vous , brjl 
que vous ne connoijjiez point Dieu , vous étie\ 
ajjujetû à ceux qui rf et oient point véritablement 
Dieux > mais après que vous avés été connus de-
lui y comment vous détournés vous &c. Ceux 
? qui Dieu fait la grâce d'être connus de lui, 
de cette manière, n'ont plus befoindes preu
ves tirées de la Raifon, & ce n'eft pas pour 
ceux qui font déjà* dans cet état , qu'on s*é« 
force de mettre ces preuves dans un plus grand 
jour. 

Les Caractères d*Efprk varient fort. Il en 
eft chez qui la moindre probabilité produit 
une ferme perfuafîon; D'autres" veulent, pour 
fe rendre, une Certitude Morale; Il en eft, 
qui acoutumés à marcher dans les routes té-
nébreufes des notions obfcures, ne peuvent 
pas fuporter l'éclat éblouiflànt d'une lumière 

viv* 
ripktf. * . IL 1.1 * 
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fhre. Les premiers peuvent fe paffer de la 
preuve de Mr. fVoljf% & ceux ci, dont le 
nombre n'eft pas petit, feront bien dç ne le 
pas adopter. Il en eft d'autres, qui ne veui 
(ent donner leur aquiefcement qu'à la multiou 
des des Argumens, ou qui veulent au'moins 
avoir à choifir \ <?eft pour ceux là que les 
Théologiens font bien dacumuler les preuves, 
Enfin il en eft d'autres encore, qui ont VE9> 
prit plus géométrique ,& qui demandent !*©• 
vidence i Une feule preuve leur fufit > mais el-
le doit être démonftrative j ils n'exigent pal 
qu'on établifle la preuve par figure, par ligne, 
ni par calcul j mais ils veulent qu'on (uivo 
la Méthode des Qkmitrts , qu'on bâtifle la 
démoûftration fur une fuite de filogifmes con* 
cjuans, & exactement fuivis, par lefquels on 
remonte jufqu'aux premiers principes, oujuf* 
qu'à d'autres antécédemment démontrée Ceft 
à ceux là à examiner la preuve de Mr, fVoljf, 
Comme elle n'eft pas faite pour fervir aux au* 
très, ils n'en font pas les Juges compétens. 

Mai, dit l'Auteur Anonime, qu'importe que 
les autres preuves foïçnt dificiles, épineufes , 
pourvu qu'elles foient concluantes* Il eft 
vrai que fi çl'es font telles, ce ne fera qu'un 
défaut de méthode, défaut que l'Anonimene 
trouve pas confidérable. Il n'eft pas te (eut 
qui adopte la Maxime: $uad pêefi fieri fié 
flura, imdchtt Jim ftr fmwra. Cependant 
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ce défaut de Méthodefufifoit feula Mr.Wolfr 
pour ne pas admettre ces preuves dans fan 
Siftème Méthodique, dans le tems qu il en a 
une autre qui y eft parfaitement liée. Mais 
il y a plus : Les preuves que Ton tire des 
fins , de l'ordre de l'Univers &c. prouvent di
rectement les atributs de Dieu y car ils en font 
les éfets. Ainfi il faudra après avoir établi la 
preuve, & fait voir, par exemple, quepuif-
qu'il y a de l'ordre & des fins dans l'Uni
vers , il faut qu'il y ait une SageiTe admirable : 
Il faudra, disje, premièrement prouver que 
l'idée de cette Sagefle admirable renferme Pi. 
dée d'une Sagefle infinie ,* il faudra prouver en-
fuite qu'une Sagefle infinie eft poffible ; il fau
dra en troifiéme lieu prouver que d'une Sa
gefle infinie, on peut conclure à Péxiftence d'un 
être neceflaire doué de tous les atributs que 
nous adorons en Dieu. Je ne dis pas que ce
la ne fe puifle. On le conçoit même afle& 
aifément, lorfqu'on eft déjà aflïiré, qu'il y a 
un Dieu Créateur de cet Univers ,• mais avant 
d'avoir cette certitude, ce qui eft le cas qu'on 
fupofe, il y a peu de Perfonnes qui (oient en 
état de concevoir la connexion de ces confé-
quences, & la preuve fera bien plus obfcure 
que celle qu'on tire de la Contingence de cet 
Univers. Outre cela ces preuves qu'on tire 
de POrdre, de la beauté , de l'harmonie, des 
fins de cet Univers ne font certainement con-
$ - cluan-
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fchiantes f qu'en fupofant la Contingence du 
Monde. Tant qu'on n'aiira pas prouvé que 
le Monde eft Contingent, tant qu'on laiflera 
en doute, s'il n'eft pas neceflaire, on ne fau* 
roït en bonne Logique conclure à l'Exiftence 
d'un Dieu. Si le Monde eft néceflàîre, l'Or* 
dre fera néceflàîre auffi, donc il n'a pas béa 
foin d'une Caufe extérieure , & a'il en avoi* 
befoin>ii l'aufoit dans le Monde mêftie. SI 
le Monde eft néceflàîre, ce qui hous paroic 
être des fins n'eh fera plus, rien ne pouvoic 
être autrement ; ' donc il n'y aura plus de 
moiens dioifis, donc il n'y aura plus de fins* 
CesL preuves ne fbnt donc fohdées que fur la 
Contingence du Monde, & fi la preuve dé 
Mr. mif eft obfcurè, teilles là lelertfntbwh 
d'avantage. Eh / à quoS bon chercher des dé* 
tours lors <Jufon peut arriver pat un chemin 
bien plus court à fon but. Le Monde eft 
contingent, c'eft à dire qu'il âtiroit pfièWefafo 
autrement,* donc il n'exifte pas par lui mé* 
me , fans cela il éxifteroit néceflairement & ne 
feroit plus contingent 5 donc il a la raifort de 
fon exiftence dans un autte Etre, qui exifte 
néceflairement, & par lui même. Un Etre 
qui exifte par lui même & qui eft l'Auteur 
de l'Univers eft apellé Dieu. Donc fi le 
Monde eft Contingent, il y a un Dieu* 
Cette preuve , qui eft le précis de celle' que 
donne Mr. Wolff n'eft elle pas plus fimple ,* 

moins 
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moins embaraflee > & plus à la portée de 
chacun que celle qu'on tîreroit de cette ma
nière des fins de l'Univers. Le Monde efl 
contingent, & a pu être difpofé d'une autre 
manière* Les Etres naturels , dans cet U* 
nivers, s*entr*aident mutuellement, pourcon* 
tourir à un même but. Comme le Mon* 
de n'eft pas néceflaire, mais Contingent ce 
Concours mutuel des chofes, vers un menu* 
but* n'eft pas néceflaire, mais a été déter
miné par un choix libre* On apelle SagejU 
la foence de choifir les moiens qui con» 
duifent à une fin , & de faire fervir cet 
fins, comthe de nouveaux moiens pour par* 
Venir à la grande fin qu'on fe propofè* 
Donc les fins de PUnivers , s'il eft contin
gent $ découlent d'une Sagefle. On apelle 
Sagefle infime celle qui lie d'une telle manie* 
re toutes Tes fins* qu'aucune nedétruifePau* 
tre,' mai* qu'elles fervent au contraire de 
moiens aux fins fuivantes, & cela par le plu* 
court chemin , fans emploier aucun moien 
fuperflû* Quand on aura prouvé cela, des 
fins de l'Univers > on conclura qu'elles décou* 
lent d'une Sagefle infinie. Enfuite il fautprou-
Vef que l'idée d'une Sagefle infinie eft poflible f 
ou réelle,ce qui revient au même* car on ne 
peut rien conclure d'une idée avant que d'en 
avoir prouvé la réalité. Voici , fu vant la 
penfee & la Méthode de prouver de Mr* 
fVçff, quelle feroit cette Demonftration. 

Twti 
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: fttffe & tfgrifa fm,/«tf </« défaut fen
tité ; J 

, Le défaut ^entité ne provient que Jet limita* 
lions d'un Etre : l -

Dm* a> qui ne renferme aucune limitation * 
*ms [m idct, ne renferme non plut aucune ni. 
gattm. 

' Or uneSageJfe infinie M, renferme aucune Ifr 
tmtatim dans fon Idée : 

Donc meSagtJfe Infinie ne renferme aucune 
Négation. 

\ La ContradiSlim Renferme conjointement une 
éfirmation & une Négation t 

Donc une Sagef§ infinie ne rtnfetme point Ji 
Contradiction* 

On àpéle poflîble Ce qui ne renferme aucune 
Contraai9ion : 

Donc une Sagejfè infinit efl poJJibU. 

Je ne poufleraî pas plus loin cette DU 
Jttonftration, j'en laifle le foin à l'Auteur A* 
îionîme^ Il n'a plus qu'à déduire de la liai, 
fon de laSagefle infinie avec les autres atri* 
buts de Dieu, ces montes atributs ,• prouve* 
la réalité de chacune de ces perfedions, fui-
Vant la méthode que je viens d'indiquer ; cà 
Conclure que Dieu renferme l'idée d'un Etre» 
1res parfait, & en inférer, par l'Argument 
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de Defiartes, que Dieu éxifte. Je finis cette 
langue Lettre, bien réfolu de ne plus repren
dre la Plume , fur cette Matière, quoi qu'il 
plaife à 1 Auteur Anonime d'écrire à l'avenir. 
Il me fufk d'avoir ôté, autant qu'il dépend 
de moi , tout fujét de fcandale , & toute oca-
fion de faire de* Jagemens témérairei > & ja 
me borne à prier mon Cenfeur & tous ceux 
qui pourroient participer à fon zèle , de fe 
fouvenir de ces Paroles de ST. THOMAS •• In 
Sumtm Tbeolôgïœ Part. I . Quaeft. i . Art. i . 
Veritas de Deo per rationem invejligata, à pau-
ch & per longum tempm, & cum admijfiom 
multorum errorum homini provenu* J'ai l'hon
neur d'être &c. , ; • • •-.-. ; 

CoHrtelari le i ç . Mai N» BE'GUELIN 
1 7 3 8 . . •;=•.'..'•• 
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: PARÏICÛLÂRITEZ 
S U R LA S o c i E f ES D E S 

FRANCS-MASSONS. 

LAfameufe Société des Francs Maffom ex
cite depuis quelque tems la Curiofité de 

toute YEurope. On afupofé en dernier Heu 
qu'une Aârice de l'Opéra de Paris aiant fçft 
gagner le Cœur d'un Franc-Maffbn avoit ob
tenu dé fou Amant, pour prix de fes fa
veurs , le Secret des Miftères de la Société, & 
là deflus on a bâti une Relation des Céré
monies obfervées à la réception d'un de fe* 
JMembres $ niais cette Relation porte avec foi 
des Caractères fi vifibles de réprobation qu'il 
çft furprenant que des Ecrivains un peu dé
licats aient ofé la publier. Cette Société a 
pris naiflance en Angleterre. Londres eft en 
quelque façon fa Mère. C'eft de là qu'elle 
$'eft répandue, à Paris, à Amfterdam, à Rpme, 
à Venife y à Cadix , à Lisbonne , & dans plu
sieurs autres Villes cpnfidérables de YEurope. 
Le Secret impénétrable que les Francs-Maf-

Jons obfervent fur tout ce qui fe pafle dans 
F f leur*-



53+ J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

leurs A Semblées, les a rendus fufpeds à quel
ques J'uirtances temporelles, & tout récement à 
la Puillknce Ecléfiaftique. Il a alarmé CLÉMENT 
XII. & réveillé fa vigilance Paftorale.Ce Souve
rain r'oiiti e vient de profcrire, par uneBule du 
29. Avril dernier, cette miftèrieufe Société. Il 
défend à toutes Perfonnes de s'y infcrire, de 
la favorifer, d'avoir aucune communication, 
avec fcs Membres, de tolérer aucunes de leurs 
Aflem.bées, fous peine d'Excommunication , 
réfervée au ST. PtRE, hors le cas de rhort. 
Tou> les éforts que l'on a fait jufques ici pour 
la détruire , n'ont ferviqu'à l'afermir & à l'aug
menter y mais aujourdhui pourra«t*elle refit 
ter aux Armes fpirituelles? Les Foudres du Vati
can ne vont-elles point la réduire en poudre,- ou 
tout au moins la reléguer dans l'Isle où El
le a pris nai/Fance, & parmi ces Angloh intré-
piJes , acoutumés à braver de femblables Fou-
dres,depuis qu'ils ont crû que celles de SiXT* V. 
s'ttoienc brifées contre l'invulnérable ELÏZA-
BE 1 w? Le tems nous inftruira de fon fort. En 
atendant nous nous croions obligés de don
ner à nos Le&eurs un Extrait fuccint d'une 
Brochure de 92. pages 8°- qui vient de pa-
roitre : Elle eft intitulée : Relation Apologique 
& Hijforique de la Société des Francs-Matons > 
ParJ G- D.M.F.M. &c. A Dublin chez Patrie 
Ce Qdonokp. 1738. 

L'Auteur raporte, dans les premières pa
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ges 9 \iû Argument que Ton fait contre la 
Société des Francs-Majfins, & qu'il exprime ain-
û:Quoi, dit-on, de tant de Sujets de difèrcntes 
Nations qui en font Membres, aucun n'a jamais 
révélé Ce Miflére d'iniquité! Point dAmant qui 
ne Fait caché à fa MaitreJJè ! Aucun Yvrogne 
à qui le Vin en ait fait vomit le Secret! Il faut 
donc 9 conclut-on , que cette Société foit bien 
fufpe&e, & que fes ufagesfoient bien dangereux* 
Pour répondre à ce raifonnement, il retour
ne cet Argument, & il dit: Que les Princes, 
les Pairs & la Nobleffe dun Roiaume $ lesjugesp 

les Avocats , les Médecins , les Marchands çg? le* 
Artifans de la mêtne Ville fe font un honneur 
dette Membres de cette Société: Que leurs Af. 
femblèesfe faifant dans des Lieux connus de tout 
le monde , ne doivent point être fujj>c£ics ; & 
que fe produifant en Public dans des ProceJJïont 
jblemneUes, qu'ils font en Corps, pur aller au 
piè du Trdne rendre leurs hommages au Souve
rain , ils peuvent paroitre fans honte & fans 
crainte, & que leurs Maximes & leurs Mœurs 
ne doivent rien avoir de jujpcB. Ni l'un, ni 
l'autre de ces raifonnemens ne font concluans* 
mais le dernier doit au moins engager à fufpen-
dre fon Jugement. 

On n'ignore pas , dit il enfuite , qtiil fefi 
trouvé des Grands , qui la croiant fujpeQe, onh 
voulu fin/bruire de leurs propres yeux & de leurs 
propres Oreilles , en s'y faifant recevoir avec tou~ 

F f * tes 

9 
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es formalités ordinaires. Les Hçisy ont fait infi 
^rire leurs Prince*, les Reines leurs premiers Con-
fidens y £•? n'aprenant rien que d'honête & dyu-
tile 7 ils leur ont rendu jujiice , & les ont honoré 
de leur efiime & de leur Protection En vain) 
s'écrie- t-il, dans un autre endroit , les Langues 
ferpentinesy qui répandent leur fiel fur ce qu'il y 
a de plus doux, fèforcent d'envenimer les Ûfages 
£5? les Maximes de Cette Société, également uti
le & agréable ; en vain déguifant le Menfonge, 
fous le Mafque de la Vérité 9ilsfe fiâtent d'éta
blir les Fables & les Sifiémes d'une imagination 
creufe, qui errante & vagabonde y cherche a de
viner fans aucune conjecture i les Francs-MaJJbns, 
envelopés d'un Nuage avec MlNERVE y font A Pa-
bride leurs traits, aujfl bien que hors de la portée 
de leurs yeux La Raifon les affemble. Là 
Vérité, Monument éternel de la Raifon, les inf-
pire. Le penchant naturel pour la Félicité les 
anime. Ils combatent contre le prétendu Defiin, 
pour fe foufiraire à fa Tirannie ; & la Vitloire 
les cou.' orme enfin des Palmes & des Lauriers qu'ils 
cultivent eux mêmes. 

L/Auteur apoftrophe en termes vifs les Nou-
Vellifles indifcrets , qui ont cherché à dénigrer 
une Société,/iï-i/, digne d'Eloge* gravés fur 
le Marbre, 11 leur donne les Epithètes de 
Plagiaires, de Plumes trempées dans le noir 
Acheron. Il lei exhorte d'émoufler leurs becs 
ïmpofteurs, & de fe borner aux infîpides con-

jee-

% 



tures i dont ils amufent les Gens défoeuvrés , 
à qui ils fe donnent comme les fidèles Echos 
Ses Cabinets des Princes. Combien de tortUr 
tes , ajoute-t'il, ne donnent-ihpas à une Imagi
nation guindée ypour remplir me Feuille babillar-
âe, que Us Gens de bon fens regardent comm 
h Jouet des r*»tt ? Pour juftifier Ce qu'il avan
ce , & prouver la folie de» Hommes, il cite 
la Relation donnée, comme autentique, pat 
plufieurs Ecrivains, des Wampirs deHongrie. 
Que le Public feroit heureux, s'écrie- rïlenfiùte, 
fiPon favoit l'ocuper, en Pamufanf de fujets plut 
graves & pb« folides, propres à éclairer PE/pri* 
fur les merveilles de la Nature, & à artinter le 
Cœur à des Vertm dignes de l'Immortalité. Il 
dit là deflus que les Ecrivains y reuffiroient. 
excellemment ; s'ils avoient la Clé des Archives 
des Francs-MaJJons i mais qu'ils ne l'auront ja
mais tant qu'ils rechercheront le merveilleux, 
puifque la Nature horne tous les Miftéres de 

la Société. . „- . - i i-r 
C'eft en faveur des Gens d'Efpnt & de difcer-

nement que l'Auteur veuç donner une jufte. 
idée del'IUuftre& Savante Société des Francs-
Mations. H parle de l'Etimologie de fon Nonu 
defon inftkutionidefc fin & de fon u^lite ; 
de fes Loixide fes Ufàges à defes Çeremo-

^Pout ce qui regarde fon Etimologie-, il po-
fe d'abord que les Hommes fopt nés pom 

F ï 3 l a 
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la Société ; Il le prouve par le defir invaria
ble qu'ils ont de s'inftruire & de fatisfaire leuc 
cùriofité. Chaque Pas de /3Homme y dit-il, eji 
une démarche curieufe. Il veut encore que la 
Converfation foit ce qu'il y a de plus inftruc-
tifj & pouffant fon railbnnement, il foutient 
que la Société n'auroit jamais été établie 
parmi les Hommes fi Ton n'eut bâti des Mai-
fons, des Villages & des Villes , pour les faire 
vivre enfemble. C'eft par là qu'ils font de
venus oficieux , polis , familiers, fociables. 
Or ce font les Maffons qui ont eux mêmes 
formé la première Société, pour travailler en
femble à former celle du refte des Hommes. 
Les Maffons exercent, fuivant lui , le plus 
ancien, le plus raifonable & le plus utile des 
Arts. Ils l'ont même pouffé il loin , qu'ils 
ont travaillé à élever les Hommes jufques aux 
Cieux , en édifiant la Tour de Babel C'eft 
par ces confi dérations que l'Auteur veut que 

> la Société ait fait choix du Nom de Majjons, 
auquel on a ajouté l'Epithète de Franc, pour 
la diftinguer du Corps des fimples Maffons, qui 
exerçant un Métier mécanique font fort au 
d-ffous des franc*- Maffons , qui s'atachent à 
des Exercices nobles , libéraux, & dont les 
vues tendent à cultiver & à récréer l'Efprit. 
En un mot il y a une Analogie entre ces deux 
Corps, en ce que la Société mécanique des 
Maffons travaille pour l'aifance & l'utilité du 

Corps 
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Corps humain , & celle des Francs-Maffons a 
été inftituée pour travailler aux avantages de 
l'Efprit 

A l'égard de fon Infiitution , elle a été éta
blie fur le Modèle des anciennes Sociétés de 
Rome , d'Athènes, de Lacèdèmone & de plufieurs 
autres Villes où les Sciences & les Arts étoient 
floriflansjmais de ces Sociétés agréables qu'Her-
tnogène apelle des Banquets Socratiques , def. 
quelles Platon & Xénophon ont donné quelques 
Ebauches ; de ces Sociétés heureufes où Caton 
paflbit les plus doux momens de fa Vie, & 
fur lefquelles il s'exprime en ces termes : 
Les Sociétés furent injlituées au tems que fitou 
Tréfarier de la République, par des Hommes àî/I 
pires de la Nature & fécondés de la Raifon. jfy 
mangeots avec les Confrères ; mais le feu de la 

• Jeunejfe fe ralantiffant de jour en jour, fy fai-
fois moins de cas des Mets que des Difcours de 
mes Amh. \ L'Auteur prétend enfuite que la 
Société des francs - Maffons a été établie en 
Angleterre par le$ Romains mêmes. 

Il définit après cela la Société, & parle de 
fa fin & de fon utilité. C'eft, dit il, une Affem-
blée de Gens fages, de Gens d'Efprit, qui 
vivant d'une façon à ne point craindre la mort, 
& à ne point méprifer la vie, font plus de cas 
des Sciences, que Ton y épluche de près, que 
de tous les Mets exquis. Leur Philofophie 
tfeft ni longue > ni obfcure , ni captieufe .* 

F f 4 Ses 
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Ses principes s'aprennent aifément Les voi
ci en peu de mots : Toutes cbofes ne font qu'un 
dans F Univers y & cet un eji tout en toutes cha-
fes. Ce qui ejl tout en toutes chofesejl DIEU, 
étemel y immenfe & Sage. Ceji en ce Tout que 
nousfommes , que nous avons le mouvement. Oefi 
par ce Tout que chaque Etre ejl produit, & c'efl 
en lui que totu les Etres doivent fe réduire. Il eji 
le Principe & la fin de toutes cbofes. 

Dans les Alfemblées, les Membres font tous 
égaux. Ils s'apellent Frères, Compagnons & 
Amis. Il - recherchent, non en Pédants, mais 
avec grâce, avec modeftie, fans afe&ation , 
fans préjugé, les Caufesdes chofes dont ils ta
chent de confirmer la Théorie par des Ex
périences convaincantes, afin de foutenirPEC 
prit dans fa vigueur, fans craindre que le plai-
fïr les abrutiflè, que la grandeur les élève, que * 
le chagrin les aflige, ni que la triftefle les aba-
te. La contention, l'opiniâtreté ? Penvie le 
zèle amer, n'entrent point dans leurs Aflem* 
blées. On n'y remarque que la Science, la do
cilité, lapolitefTe, la cordialité , & ils donnent 
des preuves héroïques d'une vraie CharitéChré-
tienae. Tout ce qui fe propofe eft pefé au 
poids du Sanctuaire & examiné avec févérité* 
La Vérité eft leur fin &la Kaifon leur guide. 
On yaprend Pufage qu'on doit faire des Créa
tures , pour être bon & fage , & pour vivre 
heureux & content. Les Grandeurs , les Ri

che lie s 
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pkefles 9 les plaifirs des Sens , ne les tou
chent point. Nobles Epicuriens, ils placent 
la félicité delà Vie dans la Volupté de PEft 
prit. Ktmùjjésy dit-on aux nouveaux Membres, 
bannips de votre Cœur, la fok Ambition Ç=? la 
eruelk envie ; Mèprijès ks honneurs fugitif*, qui ne 
rendent point immortels, & qui n'éloignent pas 
ntême^la mort &c. 

L'Auteur opofe ce qui fe pratique dans 
leurs Affèmbtées aux ufages de quelques au
tres Sociétés de plaifir. Il dit que les Francs-
Maffons ne ŝ affemblent pas pour célébrer les 
Bachanalei des Chevaliers de la Coupe, ( a ) 
ni les Qrgies des Capripèdes ( b ) ou Lucifu-
gfies, qui s'atroupent fous les aufpices de la 
Lune , à l'heure croquante du tournement 
folaire, pour entretenir le noble vuide des 
Cervelles creufes & ratiérçs. Leurs Aflem-
blées ne (ont pas non plus des Conventicules 
Calotines , (c) où l'on donne eflbr à une 
Verve fetirique j ni des Rendez vous où l'on 
lâche la bride a Tinfatiable Volupté. Ce ne 
font point des Aflemblées, où, (bas des Vifa-
gcs empruntés, les fens puiffent fe fatisfaira 
parle Vin, le Jeu, PAmour, les Concerts, 

• les Balets, [d J &par d'autres excès. Ceft, 
• dit-

(a ) Chevalerie de Buveurs, établie à Touloufe. 
( b ) Ordre des Capiipcdes ou Raticis, établi a Lion > 

& dans le Languedoc, 
( c • Le Régiment de la Calote, dont l'Etat - Major fa 

tient à Pans. * " " 
[ d ] Les Bals de l'Opeu à Londrc», fiç i ï « n > & \% 

Carnaval de yenife. 
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dit - i l , une agréable Société , ou plutôt une 
célèbre Académie , dont les Membres ne 
cherchent que la fatisfaâion de PEfprit, &le 
calme des Paflïons, dans des Converfations 
modeftes, polies, exemtes de bruit & de con-
fufion : Si on y mange enfemble, ce n'eft 
que pour autorifer la liberté & la cordialité , 
& pour ferrer plus fortement les nœuds de la 
Société. 

Les Francs - Majfons s'aflemblent ordinaire
ment trois fois la femaine , & à des heures 
où chacun, libre d'Afaires, peut avoir l'EC-
prit tranquile. La Sale d'Aflemblée , que 
l'on nomme Loge, eft dans un Cabaret. Un 
Portier gagé, a foin de tout préparer avant 
Pheure. Il fe tient à la Porte de PAnti-
Chambre, pour ne laifler entrer que les Mem
bres de la Société. Dans cette Anti- Cham
bre, ils fe parent d'un Tablier de Peau blanche, 
d'un Bonet de Toile ou de Coton blanc & de 
Gans blancs, & munis de leur Truelle, ils vont 
prendre leur place dans la Sale. Us trouvent 
du Feu dans la Saifon ,• une Table couverte 
d'un Tapis, avec un Sceau d'Etain ou d'Ar
gent , dans lequel nagent des Verres très pro
pres ; deux Bailïns, l'un pour des Pipes, l'au
tre pour du Tabac haché ; quatre Flambeaux, 
& des Chaifes rangées autour de la Table. Voi
la le modefte apareil de la Sale. Le feul 
ornement qu'on y voit eft une Minerve pein

te, 
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te, envelopée d'un Nuage, à travers duquel 
on aperçoit des Francs-Majjons à qui cette 
Déefle dévelope les Phénomènes de la Natu
re, avec cette Dévife. 

Hae duce, hac comité, tôt inter a/pera firmi. 

Guidés & acompagnés de la Sageflè , noua Commet 
inébranlables dans les plus rudes Chemins. 

Au deflus de la Porte î e la Sale, du côté 
extérieur, on lit cette Infcription. 

Aiceatux profànum vulgus. 

Qu'on ferme la Porte aux Profanes. 

Le Préfident de la fLoge ouvre la Conver
sation , après que le Secrétaire a lu le précis de 
la précédente. Lors que le fujet de celle-ci 
eft refté indécis, on le remet fur le tapis, fi-
non le Préfident en donne un nouveau. Si 
quelqu'un par vivacité ou par paffion s'oublie 
jufqu'à infulter un Confrère, le filence lui eft 
impofé parle Préfident, &il eft obligé à Tint 
tant de païer l'Amande, qui eft de Douze fols. 
Il en eft de même de ceux qui jurent, qui lâ
chent des obfcénités, ou qui interrompent un 
Frère qui parle. L'Aflemblée en Hiver dure 
ordinairement de cinq jufqu'à huit heures, & 
en Eté de fept jufqu'à dix. La falutation des 
Frères fe fait avec la Truelle, à peu près de 
la manière qu'un Cavalier faiue de l'Epée. L© 
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Secrétaire écrit l'éflentiel de ce qui fe ditJ 
Il l'arrange & en fait un précis dans fon Ca
binet , qui eft préfenté à la prochaine Affem-
blée. Tous les Ans on fait un Recueil de 
toutes ces Pièces particulières, qui eft gardé 
avec foin dans une grande Armoire, dont le 
Préfiderjt & le Secrétaire ont chacun une Clé 
diférentes & toutes deux néceflaires pour l'ou
vrir. Ces Recueil^ contiennent la décifion 
d'une infinité de Queftions dépendantes de, 
toutes les Sciences & de tous les Arts. Les 
Savans & les Artifans , dit l'Auteur, ont là 
une reflburce Sç des fecours que. l'on ne trou
vera pas dans le refte du Monde. Chacun 
peut y avoir recours, & demander la décifion 
ou les Eclairciflemens dont il a befoin, pour 
perfedioner fes Etudes ou l'Art qu'il profefle. 
Ce Corps étant compofé de Membres qui ont 
diférents talents, doit être regardé, fuivant l'Au
teur, comme le plus Savant de l'Univers. 

On garde dans ces Aflemblées le rang de 
réception. Un Marchand , un Artifan s'y 
trouvent placés au deflus d'un Duc & Pair 
& même d'un Prince. Ils admettent dans 
leur Société des Sujets de toutes les Nations 
& de toutes les Religions. Si quelque Con
frère eft arrêté pour Dettes , la Société les paie 
fur le témoignage qu'on rend de fa probité. 
Leur Charité eft affaifonée de prudence & 
exercée en faveur de la Vertu. „ Un AfTocio* 

ma* 
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Jnalade reçoit de la Loge dont il eft Membre 
iDeux Guinies par femaine , pourvu que (a 

* Maladie ne foit pas de celles que caufe la Dé-
bauche. Le Médecin, le Chirurgien & l'Apo-
ticaire de fa Loge fourniiTent auflï gratuitement 
leurs foins & leurs Médicament 

La Société générale a un Grand Maître , 
qui eft élu tous les ans par les Députez de 
toutes les Loges, dont le nombre dans la feu
le Ville de Londres excède celui de 200. & 
elles ont toutes une relation entr'elles. On 
jie porte jamais d'Armes dans les Aflemblées. 
La douceur &la Paix y régnent avec un fou-
verain empire. Les Deniers de la Société font 
dans une Caifle à quatre diférentes Clés. On 
paie trois Guinëes en entrant, $ une Cou. 
ronne, c'eft à dire un Ecu par Mois. 

L'Auteur pafle enfuite aux Cérémonies qui 
s'obferventà la réception des A(pirans. Quoi 
que cet Extrait foit déjà bien étendu, il faut 
encore dire Quelque chofe fur cet Article. Un 
des Confrères annonce celui qui veut être reçu 
dans la Société huit jours avant fa réception, & 
fait connoitre fes bonnes qualités.Les Membres 
font une Enquête éxaéte de fa probité,& le jour 
fixé pour fa réception étant venu, on l'intro
duit dans PAfTemblée. Le Maître de la Loge 
le prie de mettre la main fur le Cœur , & de la 
tenir ainfi pendant la Cérémonie , pour mar
quer que tout ce qu'il a à dire partira du Cœur, 

Tout 
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Tous les Frères & le Préfident même fe tîen-
nent debout. Il commence la Cérémonie en 
difant : Qu'enferme la Porte au profane Vulgai
re. A quoi les Frères répondent : Les Portes 
font fermées &c ,• Il fe tient encore divers Dif-
cours entre le Préfident & les Membres, qu'il 
feroit trop long de raporter. Il s'adrefle en-
fuite à l'Afpirant, & lui dit : La démarche que 
vont faites conduit à la Vérité & à la Liberté. 
Vous déclarés vous donc Ennemi du Menfonge & 
de la Tirannie ? L'Afpirant répond. Je leur dé
clare la Guerre, &je rfafpire à me ranger fous 
votre Etendart que pur y trouver des lumières 
qui nf éclairent dans les ténèbres du Monde & 
des forces contre fes Erreurs, qui font nos plm 
cruels Tirons. Les Frères s'étant aflïs, le 
Secrétaire préfente le Bonnet, le Tablier & les 
Gans blancs à l'Afpirant, & le conduit devant 
le Fauteuil du Maître, où il reçoit de fa main 
la Truelle, qu'il baife. Le Maitre ou Préfi
dent, en la lui remettant lui adrefTe un D i t 
cours , dont la fubftance eft ,• Que la S*. 
cietê lui donne cet Infirument pour lui faire fen-
tir qu'il doit travailler fans cejfe a bâtir le Tenu 
pie de fa Félicité , fur les ruines des faux plaifirs 
des fens & des ufages chimériques des Mortels , 
qui ne travaillent qu'à élever des Temples à la 
Fortune. Il l'exhorte a fonder l'Edifice qu'il va 
commencer fur la folide Vertu, qui ejt un Bâcher 
inébranlable, fur lequel il peut l'élever jufques au 
CieljPéterncllc Demeure de la SageJJe infinie,qui lui 

ten~ 
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imita les bras pur le placerionsfin fein^quandfin 
Edifice fera forfait.Le Maître ou Préfidentl'em-
brafle enfuite, &lui nomme le Grand-Maitrc 
de la Société. Le nouveau Confrère répète 
le nom de leur Chef & dit : Qttil vive heures 
fement £# longtems ! Après quelques autres 
Cérémonies qui marquent l'union cordiale qui 
règne ôntr'eux, il prend (à place après leder* 
nier reçu, & la Converfation commence conu 
me à l'ordinaire. Quelque tems après, le Mai. 
tre & les Gardes-Clés fe lèvent, ouvrent le Co-
fre fort & aportent fui la Table une Coupe 
d*Or maffif, qui peut contenir deux Pintes. 
On la remplit de Vin. Le Maitre boit le 
premier, & préfente la Coupe au Confrère qui 
le fuit, qui la donne au fécond, & ellepafle 
ainfi de main en main jufqu'au dernier venu* 
Celui-ci fe lève & tenant la Truelle delà main 
droite, & la Coupe de l'autre, il dit': Je re
garde cette Coupe comme la figure de mon Cœur9 
& te Vin quelle contient comme le fimbole de mon 
Sang, dont je fcelle le propos que jai fait &quc 
je renouvelle y de travaitter ardemment & conf 
tamment à la félicité, pour laquelle je fuis né ©V. 
Les Aflbciés difent alors tous d'une Voix : Qu§ 
h* Sagejfè achève ce quelle a glorieufement commen
cé dans nôtre nouveau Confrère ! On ne lui lit 
aucun Statut, if y en aiant point d'autres,fuivant -
nôtre Auteur, que ceux qui font gravés dans le 
Cœur, dans l'Etprit, & fur la Langue d'un horu . 
net* Homme. 

Dans 
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Dans les dernières pages de cette Brochure, 
PAuteur tourne en ridicule les Relations qui ont 
parft lur les Francs-MaJJbns. Nous n'entrerons 
paslàdeflus dans un plus grand détail j& nous 
laiflbns au Ledeur la liberté de penfer ce qu'il 
trouvera à propos fur ce petit Ouvrage, & fur 
la Société des Francs-MaJJims. 

Voici encore une petite Pièce en Vers, fur 
le même fujet f qui nous a été envoiée tout 
récemment. 

PORTRAIT DES FRANCS-MASSONS, 

aUoi mes Frères ! fouirirés vous, 
Que vôtre Augufte Compagnie 

Soit toujours expofe'e aux Coups 
De la plus noire Calomnie * 

Non; c'eft trop endurer l'injurieux foupçon : 
Soufrés qu'à tous ici, ma Voix fe faffe entendre 5 

Permettes moi de leur aprendre, 
Ce que c'eft que le FRANC- MASSON : 
Les Gens de notse Ordre toujours 
Gagnent à fe faire connoitre , 
Et jt prétens par mes Difcours 
Infpirer le defir d'en être. 

Qu'eft ce qu'un FrancMaflbn ? En voici le Portrait : 
G'eft un bon Citoïen, un Sujet plein de xèle, 

Et de plus, un Ami parfait. 
Chez nous, règne une Liberté' 
Toujours fowrufe à la décence s 
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Nous y goûtons 1a Volupté, 
Mais fans que le Ciel s'en ofenfe ; 

Quoi qu'aux yeux du Public, nos piaules foient fecrett, 
Aix plus auftéres Loht, l'ordre nous fait aftreindrc , 

Les Francs-Mations n'ont pas à craindre j 
Ni les remords, ni les regrets i 
t e But où tendent nos defleins, 
ift de faire revivre ASTRE'E , 
Et de rétablir les Humains 
Comme ils étoient du tems de RHB'E, 

tffous iuivqas aujourd'hui des Sencieispeu battra j 
Nous cherchons à bâtir >.& tous nos Edifices9 - -

Sont, ou des Rifons pour les Vices, . 
Ou des Palais pour les Vertus. 
Je veux avant que de finie 
Dons difculpet auprès des Belles, 
Qui penfent nous devoir punix , 
D« refus que nous faifons d*Elles z 

Il lenr eft défendu d'entrer dans nos Maifons s 
Cet Ordre ne doit point exciter leur Colère 

Elles l'aprouveiont, j'efpère, 
Quand Elles fautont nos raifons : 
BBAU-SEXB nous avons pour vous * 
Et du refprâ & de l'ettimei 
Mais auffi nous vous craignons tous * 
Et nôtre csatnte eft légitime * 

Hélas ! on nous aprend pour première Leçon, 
Que ce fut de vos mains , qu'ADAM reçut la Fomme, 

Et que fans vos atraits tout Homme ; 
Secoit peut-être FRANC- MAS S ON. , 

Gg RON-
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R O N D E A U . 

U Topiens , félon Thomas Morui 
Etoient des Gens tous brillant de Vertus, 

Grand dommage cil que leur benoîte Race » 
Ait difparu fans qu'on en voie trace , 
Sinon parmi quelques Individus. 

Dans moi Pais quand je rois tant d'abus * 
Grande peur ai, tant j'en tefte confus» 
Qu'à centxepoil, on ne nous dife en face 

Utopicru. 

Mais quand j'aprens d'aunes Peuples les H*,! 
O par mon Chef, je reprens le dcJTusj 
En Injuftice, en Vices, en audace, 
Prcfque par tout, je vois qu'on nous fiupaHc : 
Donc au prix d'eux, devons Être tenus 

Utopiens, 

E P I G R A M M E ^ ^ » endroit des Caufes 
célèbres. T.VIL p. 229. Edit.de la Haïe 1737. 

atl'un Suifle époufe une Phrine , 
Jl fait la rendre honnête Femme j 

Le François en eft étonné, 
Et dit, peftant au fond de l'Ame, 
5ous quel Chien d'Aftre fuis jç ni, 
Avant l'union conjugale, 
Wa Femme étoit une Vcftak 
PM« dericr̂ t une ïbi'mé \ 

ORATIO 
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ORATIO GRATULATORIA 

De CwcorJia GENEVJE reflituta. *Di8a flatis 
A c A D E M I iE Gï,tftVENSIS SoUmnibus Die 
19. Maii> Ami 1738. à JACOBO VERNE-
TO , Jïciefi* Vaflore & Academia p. t. R$C-
tore. Genev* Typù Mijfari & Sec. 

CEtte Harangue fut prononcée devant PA-
cademie de Genève, à la folemnité des 

Promotions, le 19. Mai dernier, par Mr. 
V E R N E T , Re&eur. Son Auditoire fut des 
plus nombreux & des plus Illuftrcs. Les Sei
gneurs Rcpréfentans de ZURICH , les SéréniC-
fîmes Princesse SAXE - GOTHA , & D'ANHALT 
BERNBOURG furent du nombre des Etrangers 
«le Diftindion qui y affilièrent. Ce Savant 
s'eft fait connoitre fi avantageufement dans la 
République des Lettres, qu'on ne peut aten-
dre de fa Plume que des Produirions dignes 
du Public^ mais on nefauroit douter en par
ticulier du mérite de la Pièce Académique que 
nous annonçons, puifque la VénérableCom-

Î
agnie des Pafteurs & Profeflèurs, «te cette 
rille en a exigé Pimpreflion, quelamodeftie 

4e l'Auteur auroit voulu fuprimer. 
Gg 4 Ce 
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Ce, Difcours roijle fur la Matière qui in-
tereflbit alors le plus la République de Genève', 
c'eftla Pacification des troubles,& l'heureux ré-
tabliflement de la Paix dans cette Ville. Il eft dé-
dié par l'Auteur, au Nom de PAcadémie, à LL. 
EE.FRANCOIS , Comte DE LAUTREC, Plénipo
tentiaire de S.M.T.C. JEAN HOFFMEISTER , & 
JBAN GASPARD ESCHER , Reprefentans du 
Louable Canton de ZURICH ; ISAC STEIGUER, 
& Louis DE WATEVILLE , Reprefentans de 
la République de BERNE. 

On voit au deffous du Titre de cette Bro
chure une Médaille gravée , à Pocafion de la 
Paix, par le célèbre Jean Daffîer. Il y a d'un 
côté une Couronne d'Olivier avec cette Infl 
cription: DiJJidia Genev. compojita Officia £5? 
Arbitrio L U D O V I C I XV. tsggh Chrijliamjf* 
& Helvet. Civitatum Tigurin. & Bernens. 
M.DCCXXXVIII. Au Revers on voit la Paix 
& la Jujlice , & au milieu d'elles un Autel 
enflamé. La Paix tient un Rameau cPOlivier Se 
la Juftice, une Epée à la main droite, & une Ba
lance à la gauche. La Difcorde eft terrafTée & fou
lée à leurs pies. On lit autour Sains Reipublicœ. 

Il faudroit tranferire le Difcours en entier, 
& en donner une Tradu&ion bien élégante , 
pour ne rien faire perdre des grâces de PO-
riginal. C'eft dequoi nous ne faurions nous 
flater,- ainfî nous nous bornerons à en tra
cer une idée, en raportant quelques uns des 
principaux traits qu'il renferme, 

Mr. 



J u i tf i 7 3 8- ÏÏ8 
Mr. Vcrnet commence fa Harangue , en 

difant, Que le retour de la Paix faifantle fu-
jet des penfees & des Difcours d'un chacun , 
il n'a pas héfité de choifir cette Matière, per-
fuadé qu'elle feroit du goût de tous fes Au
diteurs , puifque toute la Ville rétentiffoit des 
louanges de ia^Concorde, qui venoit d'être ré
tablie. U dit enfuite, que de la même Chai
re qu'il ocupe, l'IUuftreALEX. MORUS avoit 
prononcé un Difcours fur la Paix, & que Mr. 
JEAN ALPHONSE TURRETTIN y avoit auflî trai
té le même fujet. Ce que l'Orateur dit de 
ce célèbre Profeflèur eft trop beau pour ne 
pas raporter fes propres termes. Voici com
ment il s'énonce: Idem argumentum ibidem fa-
cundiks tra&avit J. ALPH. TURRETINUS, an-
te annum eheu ! nobis ereptus 7 cujus nomen fine 
encomio praterire nec me decet, necfifaceremws 
feratis. Quantus enim Vir illefuit ! Quàm fplen-
didum ijlius Ecclefiœ & Académie decus ! quàm 
fagaci mente ! quâ do&rinâ ! quo verborum pon
dère ! quâ fcribendi AKRIBEIA &C. Ille iitteratis 
omnibus dépendus , nulli fiebilhr quam mihi. 

L'Orateur compare la Difcorde au Mont 
Ethna, qui tantôt pouffe des flames avec vio
lence, & qui tantôt paroiffant en repos ne 

, laifle pas cependant de jetter de la fumée & 
de fe faire craindre. Il répréfente Genève prêt 
à périr, par la faute de fes Habitans , après 
avoir réfifté. aux rufes de fes Ennemis, & 

Gg 3 s'*-
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s'être foutenûe jufques ici contre leurs éforf» 
par un éfet de la Bonté de Dieu. Il confï-
aère fa Patrie comme un Corps dont tous 
les Membres étoient ateints d'une Matadie 
mortelle , & dans l'intérieur duquel il n'y 
avoit aucun Remède. Telle étoit la fïtuation 
de Genève > mais le Remède eft venu de dehors: 
Les Alliez de cette Ville,également puiflans,ge-
néreux & bien intentionné*, ont d'abord taché 
par leurs Députez, d'adoucir les Efprits aigrisr 
Ils n'ont fait atention au paffé , qu'en vue de 
prendre de fages précautions pour l'avenir. II 
me femble, dit l'Auteur, que Je vois la Difîor-
de , (a) avec fa fuite maudite , précipitée dans 
les Enfers d'où elle étoit fortie. La Juftice & 
la Paix viennent de faire Alliance, Le Ciel 
commence à s'éelaircir } les Niïages qui l'obC 
curciflbient font diflipés, & Genève peut dire 
aujourd'hui de nouveau : (bs Pofi Tenebra* Luxm 

Mr. Vernet exhorte enfuite ks Compatric*-
tes a prendre courage, à bannir la crainte, à 
efTuïer leurs larmes*, & il veut que la joie 
foit publique. Il fait après cela l'Eloge de la 
Concorde : Il dit que rien n'eft plus doux , ni 
plus defirable > que fans elle tous les autres 
biens ne font rien , & qu'on ne peut goûter 
aucun véritable plaifir. Il montre que les 
Etats ne fauroient fubfifter s'ils ne font unis, 

& 
(^ Àllufîon a la Médaille de Mr. Jean Cartier. 
[b] Après les Ténèbres la Lumière. Ces Paiolef font la 

Devife de Genève. 

/ 
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&cîté pour exemple les Athéniens, UsCartha-
gtnoitj les Romains & les J#{/}, dont les divifions 
înteftines cauférent la ruine. 11 fait voir, au 
contraire , que, où la Comcorde règne, là ré
gnent auffi l'abondance, la douceur de la Vie 9 
la tranquilité & la force. A ce fujet il raporte 
une belle réponfe d'AGESlLAUS. Quelqu'un 
aiant demandé , pourquoi Lacêdètxone n'avoifc 
point de Murailles $ ce Prince montra fea 
Citoiens armés & parfaitement unis , & dit : 
Voila les Murailles de Lacédèmone ,• donnant à 
entendre par là que la Valeur & l'Union des 
Citoiens font la plus (tire défenfe des Villes* 

En Orateur Chrétien, l'Auteur , après avoic 
montré les avantages de la Paix, veut qu'on 
remonte à celui qui eftf l'Auteur de ce grand 
bienfait, qui a témoigné fi Iong-tems fa bon-
té envers eux, qui a éloigné l'orage dont ifs 
étoient menacés. Ileft jufte, dit il, que no* 
Adions & nos DifcourS marquent la vénéra* 
tion que nous avons pour l'Etre Suprême * 
& que nous l'invoquions, comme celui qui 
gouverne toutes chofes, & comme le Protec
teur de nôtre Ville. Ici, l'Auteur s'écrie avec 
DAVID > Pf. CXLIV. • • if. 0 que bienheu
reux eji le Peuple duquel P Eternel efl le Dieu * 

L'Auteur ajoute qu'on doit auffi porter fa 
vue, & marquer fa reconnoiflance à ceux dont 
DIEU s'eft fervi pour rétablir la bonne har
monie dans Genève. Il dit , qu'entre les 

' Gg 4, Ver-
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Vertus Hluftres de Louis XV. la Pofterite 
comptera fans doute le grand Amour de ce 
Monarque pour la Paix , & l'envie qu'il a de la 
procurer au Monde entier. Ce Prince con
tinue- t- il s'eft fouvenu qu'autrefois Genève VLZ 
pas été ingrate ni inutile à ceux qui avant lui 
ont ocupé le Trône de France : Il a voulu 
que cette Ville fut libre, tranquile, unie & 
heureufe : Quoi de plus grand , quoi de meil
leur que de faire paroitre fa Puiflance par fes 
Bienfaits/ 

Dans 1 Eloge de S. E. M. le Cardinal de 
FLEURI , Mr. Vernet, dit, que la Pourpre ne 
lui donne pas autant d'éclat que fon équité, 
fa douceur, fa fagefle & fon intégrité ; que la 
France eft autant floriflante fous fon Miniftè-
re qu'elle l'ait jamais été y qu'il procure la 
Paix à VEurope &c. ; <& il fouhaite à ce Sage 
Miniftre les plus longues années. 

Il loue la pénétration, la prudence & la va
leur de Mr. le Comte DE LAUTREC , & il lut 
aplique ces Paroles à^ Horace," Carm. Lib. I1L 
Od. 24-

O quilquis volet impias , 
Cycles & rabicm tollcre ciricam, 

Si qu :rct Pater Uibium, 
Subfcnbi ftatuis, indomitam audeat, 

Refrvnare licentiam, 
Clarus poil genms. 

Il finit cet Eloge, en difant, que tant que 
Genève fubfiitera le NomdeLAiTREC y fera 

loué 
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loue & honoré. L'Auteur rend auffi juftico 
au mérite de Mr. DE LA CLOSURE qui réfido 
depuis très longtems à Genève de la part de 
S. M. T C. mais nous nous étendrions trop en 

'reportant tous les beaux traits que ces Eloges 
renferment. Paflbns à ce qu'il dit des deux 
Cantons Alliés de Genève. 

L'Orateur exprime les fentinlens de grati
tude que les démarches des Illuftres Alliez deGe-
nève excitent dans le Cœur de fes Concitoïens. 
Depuis la fondation de la République, dit-il, 
ces généreux Alliez en ont eu un foin tout par
ticulier. Us l'ont éclairé de la Lumière do 
l'Evangile,- ils ne l'ont jamais abandonné dans 
fes dangers; aucun Peuple n'a jamais eu des 
Alliez G promts à les fecourir, Toit par leurs 
Confeils, foit par les éfew. Par ce dernier 
bienfait ils s'atachent encore plus fortement 
la République. Il prie enfuite le Seigneur , 
de répandre fur ces Illuftres Alliez les béné-
didîons & les faveurs qu'il a promis à ceux 
qui aiment la Paix ; Se les conferver , de conti
nuer à les faire fleurir, & en particulier d'en 
éloigner la Difcorde & la Divifion. 

L*Auteur s'adrefle après cela à fes ConcN 
toiens, de tout Ordre. Il leur répréfente qu'il 
eft de leur devoir de conferver la Paix, & de 
faire enforte qu'elle foit ftable. Il s'atache à 
leur perfîiader combien il eft néceflaire da 
bannir de leur Cœur tout levain de Difcorde , 

* de 
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de calmer les paflîont, de rejetter tout defff 
de vengeance , & de renouveller l'ancienne 
Amitié. Si le contraire arrive , dit-il y fï 
quelqu'un parle ou agit par un motif de hai-4 

ne pour ce qui s'eft paffé ; fi les Pérès trank 
mettent à leurs Enfans leurs inimitiés, la D i t 
corde fera cachée à l'ombre de la Paix, ce fe
ra un feu caché fous la cendre &c. Il détruit 
très folidement les excufes qu'on pourroit al
léguer pour autorifer le defir de vengeance j 
il donne en peu de mots les moiens dont on 
doit fe fervir pour les étoufer entièrement ; 
& il finit ce Paragraphe, en difant, que 1» 
haine doit être de courte durée ; mais que l'a-
miti^doit être éternelle. Il fait voir que 
Genève ne peut pas contenir deux Peuples *. Il 
met devant les yeux de Ces Concitoiens la beau* 
té de leur Ville , fa réputation, la face rian
te de la Campagne, & fur tout leurs Eglifes 
qui rétentiflent de la Parole de DIEU. Il 
feit voir que fi les Païens ont facrifié leur hai
ne au bien public, quelle honte ce feroit pou* 
les Genevois d'être pires que* des Païens Sec. 

S'il faut conferver quelque haine, pourfuit 
Mr. Vernet, je vai vous montrer de quel 
côté on doit la tourner , & vous faire voie 
quels Ennemis vous avez à combatre : Ce 
font l'orgeueil, l'envie, le relâchement, les dé
bauches , la pareffe &c. Si vous avés foin 

de 
* L Auteur apelle deux Peuples les Citoieni divifét en deux 

Tams. 
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ie chafler de tels Ennemis» la Paix fera éter
nelle. A cette ocafion il s'écrie avec Horace, 
LIB. III. Od. 24. 

Qaid Lcges fine moribus , 
Vans pioficium > 

Il répréfente auiîî que les Sciences ont né-
ceflairement dû languir, pendant leurs funeftes 
Divifions ,• mais que les troubles étant cefles, 
elles doivent être cultivées de nouveau. A 
cet égard il compare Genève à un Aftre, qui 
après avoir foufert une Eclipfe recouvre fon 
brillant éclat. 

L'Auteur conclut en demandant à DIEU » 
qu'il afermifle la Paix dans Genève-,qu'il ren
de cette Paix fiable Se permanente ,• &que cette 
Ville foit célèbre , non par fa puiflance & fes 
richefles ; mais par la Concorde , & par fon 
dévouement entier à Dieu. Il finit fa Ha
rangue par ce beau Vers de Virgile , JEN. 
Lib. XL 

Nulla falus Bcllo, Face» te pofcîmus omne*. 

LET-
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LETTRES CABALISTIQUES, 
Ou CorrefpondanCe Philosophique , Hijlorique & 

Critique > entre deux Cabaliftes, divers Ef-
prits Elémentaires & le Seigneur Ajlaroth. 
A la Haie chez Pierre Paupie, deux Tomes 8°* 
1737- ^ 1 7 3 3 . 

C Et Ouvrage que l'on vient de recevoir 
en Suijfè, eft de l'Auteur des Lettres Jui

ves. Les deux Tomes, qui font chacun de 
240. pages, fans les Epitres & les Préfaces, con
tiennent LX. Lettres fur divers fujets. Cette 
CorrefpondanCe originale fe fait entre deux 
Cabalijles, un Silphe, un Salamandre, un Ondin-, 
un Gnome, & un Diable. L'Auteur, dans une 
Lettre au Libraire qui eft à la tête, dit qu'il 
a trouvé ce précieux Recueil dans les vieux 
Manuscrits dont Aaron Monceca lui avoit fait 
préfent, avant de s'en retourner à Confiante 
nople. Après avoir fait voiager le Ledeur dans 
les principales parties du Monde avec Monce
ca , Onis & Brito, il dit qu'on ne fera pas fâché 
de faire une Courfe avec les Cabaliftes , les 
Efprits Elémentaires & le Seigneur Ajlaroth , 
non feulement dans les Airs , dans le fein des 
Mers & des Rivières & dans le centre d̂e la 

Terre 5 
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Terre ; mais même dans les Abimes de l'Enfer, 
ïl y a , dit-il, dans ces Pais là une infinité de 
cfaofes très dignes de la curiofité des Mortels* 
&les Voïages que l'on y fait font également 
divertiflans & inftrudifs. Ces Lettres ont pa
ru en Feuilles feparées pendant PAnnée 1737. 
& dans les commencemens de 1738. On 
en diftribuoit deux par femaine , & le Public? 
leur a fait un acueil très favorable. Le pre
mier Tome eft dédié, par le prétendu Tra
ducteur de ces Lettres au Silphe Oromafis, & 
le fécond- au Seigneur AJlaroth, qui font deux 
des Correfpondans. Il débute ainli dans PE-
pitre à ce dernier : Je ne crois pas que jufques k 
se %jcur, Perfonne fe [oit avifè de dédier un Li
vre au Diable, pas mètne aux fameux Afmcv 
dée votre Confrère le Diable boiteux. Mais 
je vous ai de fi grandes obligations , Seigneur 
Aftaroth, qu'en vérité je fefois le plus ingrat det 
Hommes, fi je ne vous témoignois ma recormoif* 
fance. Vous m'avés fervi fi utilement, & vous 
avis fi bien figuré dans mon Ouvrage que beau* 
coup de Gens prétendent que vous en êtes le Per* 
fonnage le plus intérejfant &c. Il faudroit en
trer dans un trop grand détail, fi Pon vouloit 
indiquer tous les Sujets que ces Lettres ren
ferment. Ce que Pon vient de dire en gros 
peut fufire pour exciter la curiofité des Lec
teurs , qui connoiflent déjà le ftile de l'Auteur1 

par les Lettres Jttivef* La Critique donne 
beau- ' 
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beaucoup de fel à cet Ouvrage, & il eft très 
inftru&if par le ridicule qu'il jette fur les Er
reurs , & fur les Vices. Il n'y a que ceux 
fur qui ces Correfpondans originaux s'égaient, 
qui, ne feront pas Partifans de POuvrage j & 
qui, comme l'Auteur le dit dans (on Epitre à 
Aftaroth, voudroicnt voir leurs Cenfeurs à tous 
les Diables. Pour que nos Le&eurs puiflent 
encore mieux juger du ftile àf du mérite de 
cet Ouvrage nous donnerons ici quelques traits 
traits des premières Lettres. 

La première Lettre eft écrite par le Gnome 
Salman\ar au Sage Cabalifte Abukjbal^ Voici 
comment elle commence. 

„ Toujours atentif, Mon cher Abu^iba^z 
7 , t'inftruire de ce qui fe pafle dans nos De-
„ meures fouterraines , je croirois manquer a 
„ mon devoir, fi je ne t'aprenois une Avan-
„ ture qui y a caufé pendant quelques jours 
„ des troubles confidérables. 

, , Un Gnome , qui s'étoit laifle toucher par 
„ les charmes d'une jeune Vmfimne, réfolut 
„ de fe rendre vifible à la Belle qui l'avoit 
„ charmé. Mais, croiant qu'il devoit aupa-
99 ravanjt examiner fous quelle forme il feroit 
„ plus certain de lui plaire, il étudia le Ca-
„ radère de fa Maitreffe,& découvrit fans au-
„ cune peine, que fon Cœur renfermoit tou-
„ tes les Paffions 5 l'Ambition , & f Avarice le 
t) dojxuua.at néanmoins fur toutes les autres. 

„Le 



j w i » 1 7 3 8. S6i 
i> Le Gnome en fut furpris & refta fort em-
„ baratte. Si je ntofre, dit-il, à la belle Lutin-
9,dt, ( c'étoit le nom de la Parifienne ) fout 
» la figure ^un jeune Seigneur, fa Vanité fern 
„ fiâtée; maû je ne pourroù contenter fon Ava-
s, rice , fans fortir du CaraSère que je veux 
9 , feindre. Rarement un Duc & un Marqua 
t> patent bien chèrement les faveurs de PAmour: 
» & ma profufion ou mes riches préfens, pour-
9, roient faire douter de la grandeur de ma Naifi 
„fance. Si j'emprunte la rejfemblance d'un 
„ Fermier-Général, Lucinde rougira des Biens 
i , dont je la comblerai, & Ja fierté fera blefféc* 
9, que fes faveurs ne foient pâtées , que par dts 
„ Tréjbrs arrachés à àes Peuples infortunés. 

Pour fortir de cet embaras, le Gnome réfq-
lut de s'ofrir à fa M ai trèfle fous la figure d'un 
riche Prélat. „ Je réunirai parla, dit.il, ton-
», tes Us qualités qu'il fautpour plaireàmabeU 
9I le Parifienne. Les Noms fafiueux de Gran-
„deur, ifllluftriffime, de Monfeigneur, au-
9, ront des charmes pur fa Vanité. Les Revenu* 
9> d'un grand nombre de Bénéfices autoriferonP 
9, mes largejjes, & elles feront d'autant mieux 
9> reçues, que ma difcretion,atachée nécejfabremenp 
9, à mon Cara&èreyfcrtfttn Garant affuré qu'elles 
99 ne feront jamais connues dans le Public. 

„ Le Gnome, fatisfait de fon deflein, ne 
9, fongea plus qu'à l'exécuter» Il s'établit à 
sa Parif, pntg^ndftombre de D^meftiques f 

& 
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» & loua un Hôtel fuperbe. Tout auflî tôt 
9y beaucoup d'Abez y atirés par Codeur de fa 

,̂ Cuifine, s'empreflerent de lui faire la Cour ; 
» les Poètes firent des Vers à fa louange, & 
>y plufieurs Membres de Y Académie Françoife 
9y lui ofrirent leur Voix, pour le nommer à 
n la première Place qui vaqueroit parmi eux* 
„ Le Gnome remercia c«t Meilleurs de leurs 
„ ofres , & répondit , qu'il ne croioit point 
„ mériter cet honneur, ni pofTèder les Ta-
*, lens qui conviennent à un Académicien* 
„ Mais, les Fils & Apollon lui firent compren-
j , dre qu'on étoit toujours afles Savant lors 
„ qu'on étoit exceffivement riche... . . Tous 
>, ces Difcours ne firent aucune impreffion 
*, fur le Gnome. Il n'avoit pas fixé (on fé-
,̂ jour à Paris y pour s'amutèr à décider de 

*, la durée d'un mot : Il vouloit desA&ions, 
„ & non pas des Paroles. Cetoit Lucindt 
>, qu'il cherchoit, & non de vains honneurs 
*, qui lui euflènt été à charge. 11 penfadonc 
*, ferieufement à s'introduire auprès d'elle, & 
>, à lui déclarer fa paiïîon. La chofe étoit 
„ afles embaraflante > car le Décorum ataché 
>, à la Prélature l'obligeoit à mille bienféan» 
yy ces gênantes. Si uft Prélat a de grands a-
„ vantages pour réduire un Coeur lorfqu'il 
„ peut s'expliquer librement, il a aufli bien 
„ des peines à eiTuier avant de parvenir à ce 
9, point. Le Gnome n'ofoit aller rendre vi-

fîte 
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,7 fite à lMcinde7 n*aiant aucun prétexte , 
,? pour autorifer une pareille démarche. Il 
„ ne fâvoic comment s'y prendre, pour la 
„ prier de venir chez lui. De quelle excufe 
„ eut - il pu fe fervir ? Sa Belle auroit peut 
„ être été piquée, qu'il l'eut regardée com-
„ me une de ces Beautez faciles, chez qui le 
„ Rendez-vous précède la Déclaration. 

„ Dans cette fâcheufe fîtuation , il eut re-
„ cours à un Abé , fur lequel la bonne chère 
5 , de fa Table lui avoit aquis un pouvoir ab-
„ (blu. Jeveux9\m dit-il, vous confier un 
„ Secret. Je fais plus : j'eocige que vous me 
„ ferviés dans un def]ein que fai formé. AuJJl 
„ vous promets-je que vos foins feront ampl&* 
„ mentrécompenfés>& que ma libéralité furpaC. 
„ fera vos ej^éronces. A ce Difcours, Paviae 
, , Abé fentit une joie inexprimable, & crût 
, , être déjà nanti de quatre ou pnq Bénéfi-
„ ces. Vbtre Grandeur, dit- i l , rta qu'apar-
J7 1er. Elle doit être perfuadée que je fuis tofc-
„ jours prêt à exécuter fes Ordres. Sur cette 
„ proteftation le Gnome n'héfita plus à I14Ï 
„ découvrir fon Secret. Vous ne pouviés, lui 
jy répondit le nouveau Confident, vous a-
„ dreffer à quelqu'un qui fut plus capable de 
„ faire reujjir vos Projets i car, foi de merveiU 
„ kux Talens pour bien remplir ^Emploi don$ 
„ vous me charges. Sifavois vécu fous un au-
9, sre Rfgne, je rfaurois pas défej}erè de parve-

H h „ nif 
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„ nir aux plus hautes Dignités. Mais maXheH- * 
), reufetnent , nomfommes dans une maudite cou-
9> jon&ure y oh l'Art de conduire adroitement une 
yj Intrigue amoureufe donne à peine de quoi fub-
„ fijhr à ceux qui s'en mêlent. Helai ! que 
u font devenus ces tems heureux, où des qualu 
>, tes bien moindres que les miennes élevoient un 
„ Cuijhre de Collège au Rang le plus dijiingué , 
„ £5? le rendoient digne d'être honoré de la 
7y Pourpre Romaine? Mais je dois mettre fin a 
„ mes regrets , puis qu'enfin la Fortune me prb-
*, cure le bonheur de vous être utile. Laiffez-
9y moi faire,- vous ferez heureux dans peu de jours* 
„ L'Abé tint fa Parole, & manœuvra fi pru-
„ demment^ que le Gnome fut Pofleffeur de 
j , la belle Lucinde. Le Gnome la combla de 
„ Richeifes$ &<les Diamans les plus précieux, 
?, que nous gardions dans nos Demeures , en 
jy étoient tirés pour contenter fa vanité. Pen-
„ dant quelques Mois le Gnome jouit d'u-
„ ne félicité parfaite y & il efpéroit qu'elle du-
„ reroit encore long-tems , lorfque tout à 
„ coup fa fortune changea. Sa Maitreff* 
„ devint inconftante, & dès que fon Avari-
1, ce fut raflafiée par les Tréfors, elle fe dé-
$y gou a d'un Amant qu'elle n'a voit écoute 
9y que pour s'enrichir. Le Gnome fut d'abord 
j , fâché de la perte d'un Cœur qui lui avoic 
f9 été précieux : mais il prit enfin fon par-

7> « 
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„ ti > & retourna dans le féjour de fes Con-
„ fcéres. 

En y arrivant, il fit le récit de fes Avantu-
res , & plufieurs Ames, qui y étoient #enti-
ves, les trouvèrent affés finguliéres. Celle du 
Pape CLÉMENT VIL voulut plaifanterle Gw-
Me> fur le mauvais ufage qu'il avoit fait de fes 
Richefles. Le Gnome lui répondit avec viva^ 
cité. La Difpute s'echaufa & devint des plus 
plaifantes. Un grand nombre de Leâeurs fe-

* coient fans doute curieux de divers traits fa-
tiriques qui y font renfermés,* mais nous es
tant déjà trop étendus, nous les renvoioni à 
l'Ouvrage même. 

La deuxième Lettre eft tfAjlaroth au Ca-
balifte Abukjbak^ Elle contient divers traits 
curieux y & entr*autres un Dialogue plaifant 
entre le P. Guignard, Jéfuite, condamné i 
la mort par le Parlement de Paris, fous le 
Règne* de HENRI IV. & le fameux Voleur 
Cartouche. 

La troifiéme eft écrite par X'Ondin Kakpk* 
à Abtilqbakc Elle parle des Ecrivains de Part* 
Roial des Champs, qui fuivant lui, font leut 
féjour dans le fond de POcéan, avec les ai-
niables Ortdiw. Ils font condamnés à boire 
tous les jours dix huit Pots de Thé Elémen
taire. Cette Boiffon fert à tempérer l'ardeur 
immodérée de ces bilieux Théologiens. L'On-
èin Kakuk& fait un récit curieux de ce qui ft 

H b » pa& 
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paffalors qu'ils eflliiérent leur condamnation w 
& que l'Ame du fameux ARNAULD s'éleva 
jufqu'à la Région des Salamandres, pour y 
entendre prononcer l'Arrêt de fon Deftin, qui 
le relégua dans le fein des Mers jufqu'aujour 
du Jugement univerfel, de même que Pafcal, 
Nicole &c. Ce dernier s'étant donne le nom de 
Wendrokjùv la Terre, & aiant feint d'être Al
lemand , on lui ordonna de boire comme une 
Ame -Ulemande. 
La Lettre quatrième eft du Cabalifte Abukibak^ 

à fon Difciple Benkjber. Il l'inftruit des Miftères 
les plus grands& les plus auguftes de la Cabale, 
Il lui dit que tous les Elemens font habités 
par diférentes fortes d'Efprits ; que la Ré
gion du Feu eft le féjour des Salamandres -, 
que les Silpbes voltigent dans les Airs ,• que les 
Gnomes font les Gardiens des Tréfors renfer
més dans le Centre de la Terre ,• & que les 
Ondins vivent dans le fein des Mers & au fond 
des Rivières. Ce qu'il dit de l'Union & dri 
•commerce de ces Efprits avec les Sages eft 
très curieux. Un Cabalifte doit renoncer à 
tout commerce fenfuel avec les Femmes, & 
choifir quelque belle Silphide , ou quelque 
Nimpbe aimable pour fon EpouTe. L'Hiftoi-
re de la Pomme d'Adam, fuivant ces Sages * 
eft une Métaphore de la Langue Sainte. Si 
Adam, dirent-ils, n'eut pas défobei à l'Ordre 
4e ae poiflt touche* à Eve $ & qu'il fe fu$ 

c<w 
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epntenté de tout le refte des Fruits du Jardin 
de Volupté ; & de toutes les beautés des 
Nimphçs & des Silphides, le Monde feroit 
peuplé d'Hommes plus parfaits, & qui au
raient été heureux $c. 

La cinquième Fettre , écrite par AJtaroth 
%w Sage Abukjbak* contient le récit d'une Dif-
pute entre le P. MARIANA , Jéfuite,& S P I -
NOSÀ. 

La fixiéme renferme encore divers traits 
hiftoriques $c intereflans fur les Miftères de la 
Cabale : Elle eft A'Abukibat à Ben^iber. Mais 
en voila fufifamment pour intérefler les Cu
rieux , & les engager à recourir à un Ouvra
ge, qui lesfatisfera pour le moins autant que 
les Lettres Juives. Ou le trouve à acheter 
chez les Diftributeurs du Mercure Suffi, à rai-
fonde \%. fols le Volume. 

A U X E D I T E U R S 

D U JOURNAL HELVETIQUE 

$ar l'Ouvrage intitulé : Defenfe de la Religion f 

tant Naturelle que Révélée @c. 

MeJJicurs, 

V Ous n'ignorez pas que nous femme 
dans des tems malheureux, où les Enne" 

Hh 3 mis 
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nais de la Religion fe multiplient tous les joure-
Leur nombre eft grand par tout * mais il ne fe 
déclare nulle part avec moins de ménage
ment qu'en Angleterre. Et comme ceux qui 
fe font engagés dans ce mauvais parti , ont 
publié divers Livres, dans Ce Roiaume, qui ata-
quent la Religion, c'eft aufïi de ce même Pais 
que font venues lesDéfenfes les plus excel
lentes de cette Religion. 

Rien ne peut être plus agréable à ceux quî 
aiment la Vérité, que le Recueil qu'on vient 
de donner au Public, des Extraits de tous les 
Sermons faits à Londres , pour la Ledlure e'ta-
blie par le célèbre ROBERT BOYLE , qui ont 
été imprimés en Anglok, l'Année dernière. 
Ceux de M$f. CLARKE &DERHAM , qu'on a 
vu en entier en François, doivent avoir formé 
un préjugé avantageux pour tous les autres 
Ouvrages de cette efpèce,qui n'avoient point 
encore été traduits. Si cette traduction a plfi 
infiniment à tous les Connoifleurs, ils n'auront 
pas moins lieu d'être fatisfaits de celle du Re
cueil qui s'imprime actuellement à la Haie 
chez Mr. Faupie , en 6. Volumes 8°. puis 
qu'elle eft du Savant Mr. ARMAND DE LA 
CHAPELLE , lî connu, & par la bonté de fes Ou
vrages , & par la force de fon ftile. Dans le 
premier Tome qui vient de paroitre, on trou
ve l'Extrait des Difcours de quatre Savants 
diftingués , fait par le célèbre Dodeur G I L 

BERT 
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IERT BURNET. Ils font dépouillés de tout 
ce qui a l'air de Sermon. Ce font comme 
me autant de Diflertations ou Traités, 

Le premier, intitulé Réfutation de VAfhèifmef 
eft du Dodeur BENTLEY. L'Abréviateur Anglou% 
a partagé cette Pièce en quatre Parties principa
les, qu'ilapelle Profitions. Mr. Bentley montre , 
dans la première, que le parti de l'Athée eft con
tre toutes les Loix du bon-fens. Il fait voir, 
dans ta féconde, que l'immatérialité de Y Ame 
prouve l'exiftence de DIEU. Il prouve la 
même Vérité, dans la troifieme Partie , par 
la Structure & l'Origine du Corps humain. 
Il démontre enfin, dans la quatrième, l'é-
xiftence de Dieu,par la contemplation de 
l'origine & de la difpofition du Monde inanimé. 

Le fécond, qui a pour titre , Démon/Ira* 
tion duMeJJïe , a pour Auteur l'Evêque KiD-
DER. Il eft divifé en trois Parties , outre 
une Introduction. L'Auteur foutient, dans 
la première , que les Juifs (ont obligés en 
Confcience de recevoir l'Evangile, par les 
mêmes principes qui les font adhérer à MOÏ
SE. Il dévelope, dans la féconde Partie , 
les fources de l'Incrédulité des Juifs. Il com
bat , dan? la troifieme & dernière Partie, les 
prétextes que les Juifs allèguent pour fervic 
d'excufe à leur Incrédulité. 

Le troifieme eft, Vidée générale delà Hçyè-
httion y par l'Evèque WILLIAMS. Cette Fié-

H h 4 ce 
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ce contient quatre Parties, avec une Intro
duction. Dans la première , l'Auteur mon
tre ce que c'eft que la Religion révélée. Il 
établit, dans la féconde, la certitude d'une 
Religion i évélée. Il montre, dans la troifié-
me l'Ordre que DIEU a fuivi, pour donner 
la Révélation. II prouve, dans la quatriè
m e , que la Révélation a été portée à fa der
nière perfection dans l'Evangile. 

Le quatrième & dernier Difcours de ce 
premier Tome, eft, La certitude & la nécefi 
fité d'une Religion en général , par l'Evèque 
GA^TRELL. Il eft divifé en VIL Sedions , 
précédées d'une Introduction. La Icrc- traite 
cle l'Homme > la 2cmc. de DIEU, de fonExit 
tence & de fes Perfections. Dans la 3c m c . 
P Auteur déduit, des Relations qu'il y a en
tre DIEU & l'Homme, la néceflité & la certi
tude d'une Religion. Dans la 4cme. il fait 
voir que le Paralelle de l'Irréligion avec la 
Religion , fert de preuve à la certitude de cet
te dernière. Dans la 5cmc. il examine les rai-
fbns ou les prétextes de l'Irréligion. Il dé-
velope dans la 6crac. les vraies caufes de l'In
crédulité. Il propofe dans la 7emc. quelques 
Réflexions générales fur la diférence de l'A-
théifme & du Deïfme. 

II eft certain que Mrf. Bentley, Williams Se 
Gajhell y qui ont défendu la Religion & ata-
qué directement les Incrédules , ont traité châ-

cun 
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cunleur Matière avec toute la force dç raïfon-
nement, & toute l'évidence poflîble. On 
peut même défier hardiment le Deïfte le plus 
habile, de répondre quelque chofe de raifo
rt ab le à ces Illuftres Défenfeurs .de la Religion. 
Mr. Bentley, en fuivant la Philofophie de 
NEWTON, a détruit d'avance tout abus énor
me que quelque nouveau Lucrèce feroit tenté 
d'en faire en faveur de l'Incrédulité, comme 
Spthofa i'avoit fait à l'égard de la Philofophie 
de DESCARTES. 

La Dèmonftration de Mr.KiDDEVi fur le Mef-
fie j eft l'une des plus forjtes qui ait jamais pa
ru contre les Juifs. Si les Sa vans de cette Na
tion lifoient de pareils Ouvrages, il n'eft pas 
concevable qu'ils ne revinrent au moins de 
leurs préjugés, & qu'examinant enfuite l'E
vangile avec un Efprit tranquile, ils y trou
veraient des motifs ailes puiflans pour Te re
cevoir. 

Il en arriveroit autant à ceux qui afe&ent le 
nom de Deïftes, s'ils pouvoient lire ce Re
cueil de fang froid, & en mettant à part les 
préjugés qu'ils fe font formés volontairement.. 
. Ceux qui aiment la Religion y trouveront 

de nouvelles raifons, pour s'afermir de plus 
eh plus! dans le bon & fage parti dont ils ont 
fait choix. 

Voila, MeJJieur*, quelques petites Remar
ques fur une première lecture du Tome qui 

vient 
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vient de paroitre en François de l'excellent 
Ouvrage dont on enrichit le Public. Ceux 
qui en feront Taquîfition auront lieu de bénir 
DIEU d'avoir mis au cœur de ceux qui nous 
en donnent aujourd'hui la Traduction , le 
deflein louable de répandre un Livre qui ne 
peut que contribuer très éficacement au bien 
de la Religion. Je fuis &c. 

N. le 30. Juin 1738. B*******. 

LE Jugement avantageux qu'un Philofophe 
Chrétien vient de porter, dans la Lettre , 

ci deflus , du Traité de la Religion Naturelle 
£$ Révélée eft d'un très grand poids ; ainfï 
tout femble concourir à répandre cet excel
lent Ouvrage. Mr. Paupie , Libraire à la 
Haïe, qui en a fait faire la fradudion, de 
YAngloù, & qui donne cette première Edition , 
aiant apris qu'on vouloit la contrefaire , à 
mefure que la fîenne paroîtroit, a formé le 
deflein, pour empêcher les Contrefadions, de 
diminuer le prix qui avoit d'abord été indi
qué , & de donner cet Ouvrage à ceux qui 
fouferiront entre ci & le 1er Odobre pro
chain , à raifon de 20. So]s le Volume, & 
même de faire jouir les Soufcrivans de tou
tes les douceurs qu'ils pourroient trouver ail
leurs. Ce premier Tome eft un Odavo de 
^08 pages , fans la Table. L'impreffîon eft 
fur beau Papier & en Caradères d'une grot 
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feùr convenable , & cette Edition i plufieurs 
avantages que d'autres ne fauroient avoir » 
quand ce ne feroit que celui d'être revue & 
corrigée par le célèbre Mr. ARMAND DE LA 
CHAPELLE , qui en eft le Traducteur. On 
peut foufcrire à Berne chez Mrf. Wagner & 
Des - goûtes, à Laufanne chez Mr. Martin , 
Lib. , à Genève chés Mr. Gabriel Aubert* & 
dans toutes les Villes de Suiffi, chez les Dit 
tributeurs du Mercure. On délivrera les Exem
plaires franco dans les endroits où on aura 
îbufcrit , & les Volumes fuivans paroitront 
toujours en Suffi, avant qu'ils foient fous la 
Prefle de ceux qui voudroient les contrefaire. 

N E U F C H A T E L 

M R. DE MONTMOLLIN, Profeffeur 
en Belles -hettresy prononça le 19. de ce 

Mois fonDifcours Inaugural, en préfence du 
M A G I S T R A T , de Meilleurs lesPafteurs& 
Profefleur, des Etudians & d'une nombreu-
fe Aflemblée. Il roula fur la nature des 
fondions d'un ProfeJJèur en Belles Lettres ; 
fur les qualités qu'il doit avoir > & fur la 
Méthode qu'il doit obferver. On pour
ra en parler plus amplement ci après. Nous 
renvoions auffi à un autre Mois là fuite des 
Fragmens de Lucerne, & diverfes Pièces de 
Litérature, qui ne peuvent entrer ce Mois c i , 
faute de place. 

L O G O ' 
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LOGOGRIPHE. 
ç l x Membres, quatre pieds font voir également, 

Ma qualité, mon nom, & mon foible talent ; 
Que je fuis grand Coureur, & dt légère mémoire : 
Voila par abrégé des traits de mon Hiftoire. 
Mon chef au Volatil eft de nécellité , 
Ma fin > Pour la Mufique on voit l'utilité. 
Trois pieds avec mon Chef marquent Ville 5c Village * 
Retranche le dernier, je loge au bas Etage. 
Du tout raie le trois , on verra mon emploi, 
Les Do&eurs , les Marchands , tous ont befoin de moi. 
Tranche à préfent le Coeur, je bannis l'ignorance à 
Autrement d'Apollon j'exprime la Science. 
En fuprimant le Chef je préfente à tes yeux» 
La trifte paflion d'un Nomme furieux. 
Coupe de mon entier, un, trois, autre figure, 
Quj fait confufion à l'humaine Nature; 
De ceci ne prenant que deux, quatre avec trois, 
Je fuis rampant 5c fers aux Vêtemens des Rois. 
Trois, un, deux avec fix, Leâeur,je fuis Prophète. 
Un deux,trois, cinq 5cfix, jai confervé la tète, 
D'un , qui prit, malgré lui, gite chee un Foulon. 
Un, quatre, cinq , fix ; quoi ? refrain d'une Chanfon.» 
C'en eft affés Lecteur, j'achève mon Ouvrage : 
Fais à préfent le tien, fi ce plaifir t'engage; 
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E N I G M E 

QVoi qu'on me foule aux pieds , Leéceur , je fris tou'puti 
^ D'une utilité fans féconde; 

Et lorfque le Flambeau du Monde, 
Dans l'Océan borne fon coûts , 

Ceft alorl qu'aux Mot tels je fuis d'un grand fecouxa. 
MARS a befoin de moi dans le Siècle où nous fommts. 
C'eft par moi qu'il détruit tant de fuperbes Tours. 
Bt qu'il répand le fangdc tant derniliers d'Hommes. 
-On me roit dans les Champs, & dans tout l'Univers s 
Et l'on peut me trouver jufqucs au fond des Mers. 

A U T R E E N I G M E 

D IT repos des humains, implacable ennemie, 
J'ai rendu mille Amans envieux'de mon fort. 

Je me repais de Sang, fc je cherche ma Vie , 
Dans les bras de celui qui recherche ma Mort. 

LE Mot de PEgcûmcdp Mois de Mai 
- PARAIS. 
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E R R A T A 

Merc. de Mai, à l'Article de France, fur l'âge de Mr.de Roque-
laurc p . 150.1.4.4*me. année, lifés 82. 

Journal «elv. de Mai P. A25. à la sme. ligne de la 3mc. 
. Epigramme, De certaines Prudcs-Pallas 5 Ufés De certai

ne Prudc-PaJlas. 

A V I S 

Il fe fait une troifiéme Loterie à H AN AU, en faveur des 
Pauvres de l'Eglife Wallone. Le gros Lot eft de 1000. 
Florins : Il y en a un de 500. un de 300. deux de 200. cinq 
de 100. &c. il n'y a gue deux Billets blancs contre un ben . 
Le Billet coûte un Rifdaler, foit quùue Piécettes ; On en 
peut avoir à Neuchatcl. 
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PANACEE UNIVERSELLE 

LE Sr. Jean Louis Renaud, Chimifte de Rochefort, au 
Comté de Neûchîtel, aiant travaillé depuis 25. ans à 

des Recherches Chimiques, a découvert enfin 8c conduit à 
£1 perfection la PANACEE qu'il anonce au Public. Ce Re
mède univerfel a des propriete's admirables. Il entre dans 
toutes les Veines où le Sang peut être irrfeâé par quelque 
tumeur ou infection que ce puûTe être, 8c en purifie tntié-
xementla Mafle. Il cuit doucement les humeurs , nétoie les 
Entrailles , 8c ôte d'une manière naturelle la caufe des Ma-
ladies. Il ouvre toutes les Obftructions s tant du Foie , de 
la Rate , du Paneras , que du Mefentére 8c de quelqu'autre 
partie du Corps que ce puifle être; 8cil les purifie aufli. U 
ne touche rien au bon Chile , comme font les autres Remè
des purgatifs , 8c il n'évacue Amplement que ce qui peut 
être nuifible. En corrigeant la Maflè du Sang 8c cliaflant la 
corruption, cet excellent Remède eft caufe que la Nature fe 
fortifie de jour en jour, 8c que l'on jouit d'une fanté par
faite. Il agit Se purge le Corps humain fuivant le tempéram-
snenr d'un chacun , Scies humeurs qu'il rencontre. S'il eft 
befoin de Vormflèmenr, il ne manque pas de faire fon efet; 
mais doucement Ôc fans violence. S'il eft néceflaire de pur
ger par les Selles , il le fait benignement. Souvent il purge ' 
par les Urines 8c par les fueurs ; & quoi qu'il agiflè avec 
certaines Perfonnes d'une manière prefqueimperceptible , U 
ne îahTe pas que de les rétablir entièrement. 

L'Auteur par le moien de fa Panacée a fait tout récem
ment des Cures adnfttables. On en indiquera ici quelques 
unes , dont il peut produire des témoignages autentiques. 
Il a guéri diverfes Maladies Chroniques i des Ulcères aux 
Jambes , qui duraient de puis plus de 20. ans ; des Maladies 
froides, telles que les Ecroueles; toutes fortes de Fluxions 
en quelle partie du Corps que ce ioit ; des Hidropifies & 
des Paralifies les plus formées ; des Coliques 8c de dange
reux Miferere, dont les Perfonnes avoient des tumeius de la 
jrofTeur du poing au bas du Ventre. 

Cette Panacée a emporté diverfes Migraines 8c plufieurs 
Vertiges-, avec une prife feulement. Il n'y a point de Fié-
WM de quelque patine qu'elle» foieflt qu'elle n'eniïYedans 
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la féconde ou troiiiéme prife , quand même elles font a. 
compagnes de l'ieure'lies. Elle ne fourre ancune Vermine 
dans le Corps ; elle tuë 8c chafle les Vers ; elle apaife en 
peu de tems les fufocations de Matrice ; 8c c'eft un puùTant 
& incomparable Diuretiqne pour détruire la Gravelle. C'eft 
outre cela un Sudorifique immanquable pour les grandes 
Maladies > 8c tout ce au il y a de plus invétéré téde à foa 
cficace. On s'eft fervi auffi dernièrement au Fais de Vaud 
te ailleurs , de cette Panacée , dans les Petites véroles, avec 
beaucoup de i'uccés. L'Auteur de ce Remède peut faire con
fier , que plus de zooo. perfonnes de tout âge & de tout 
Sexe, ateintes de diferentes Maladies , pluiieurs même aban
données des Médecins , ont été parfaitement rétablies pu 
la Vertu de cette Panacée. 

Ce Remède n'a ni goût ni odeur , & il eft très facile a 
prendre, foit dans un Opiat, dans du Bouillon, du Thé, du 
Vin ou de l'Eau. La prife eft de trois grains. Ceux qui 
font d'un temperamment fort peuvent en avaler fut grains 
ou deux Paquets , fans que la double ou même la triple 
Doie puuTe les incommoder en auccunc façon ; mais il faut 
obferver de prendre des Bouillons ou du Thé de quart 
d'heure en quart d'heure , & de ne point manger qu'il n'ak 
entièrement fait font efet. Il peut fe tranfporter par tout ûc 
fe conferver fans fe gâter. 

On trouvera cette Panacée à MOUDON ch« tffc le Ca
pitaine LEAUTlJsR. 
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